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AVERTISSEMENT 


La  légende  dont  s'inspire  cette  pièce  est  rap- 
portée dans  le  livre  illustré  du  D^  A.  Fournier  et 
de  V.  Franck,  —  deux  bons  Vosgiens  aujourd'hui 
disparus  :  Du  Donon  au  Ballon  d'Alsace. 

Elle  fut  contée  à  celui  qui  écrit  ces  lignes  par 
un  compagnon  de  voyage,  au  cours  d'une  excur- 
sion dans  les  Hautes-Vosges,  en  face  même  du 
rocher  qui  porte  ce  nom  :  le  château  de  Hans. 
Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  cette  partie  à  la 
fois  tourmentée,  sauvage  et  pleine  de  grâce  du 
massif  forestier  compris  entre  le  Hohneck  et 
Sainte-Marie-aux-Mines,  connaissent  ce  site  ;  ils 
ont  remarqué  la  silhouette  romantique  de  ce  roc 
travaillé  par  la  pluie,  le  gel  et  la  foudre  comme 
par  des  mains  surhumaines,  imitant  l'œuvre  de 
l'homme.  Il  dresse,  au-dessus  du  profond  et  soli- 
taire Lac  Blanc,  le  profil  d'un  burg  démantelé. 

En  transformant  cette  légende  en  une  action  mi- 
réelle,  mi- fantastique,  pour  le  cadre  de  la  scène  en 
plein  air,  où  il  a  tenté  de  rapprocher  du  peuple 


l'art  dramatique  et  de  l'élargir  dans  la  nature,  Vau- 
teur  pensait  n'user  que  d'un  droit  qui  n'a  jamais 
été  contesté  au  dramaturge  :  celui  de  puiser  direc- 
tement à  une  source  populaire  ;  d'emprunter  à 
l'imagination  anonyme  d'une  race  un  sujet  sorti 
d'elle,  pour  le  faire  revivre  de  cette  vie  à  la  fois 
plus  concrète  et  toujours  idéale  que  la  scène  assure 
aux  fantômes  de  V esprit. 

Ce  n'est  que  tout  récemment,  et  lorsque  cette 
pièce  était  déjà  terminée,  que  nous  fut  révélée  la 
source  à  laquelle  Fournier  et  les  autres,  par  qui 
cette  légende  fut  reprise  (i),  ont  vraisemblable- 
ment  puisé  :  un  récit,  imprimé  à  Strasbourg  en 
i8'/2,  sans  nom  d'auteur  ni  d'éditeur,  sous  ce  même 
titre  :  Le  château  de  Hans. 

L'auteur  en  est  Edouard  Ferry,  qui  fut  bâton- 
nier des  avocats  à  Saint-Dié  et  qui  laissa,  des  ex- 
cursions faites  par  lui,  en  compagnie  de  ses  cou- 
sins, Jules  et  Charles  Ferry,  quelques  récits  des- 
criptifs ou  légendaires  assez  alertes,  où  s'atteste 
une  aimable  érudition.  Inventa-t-il  de  toutes  pièces. 


(i )  Je  dois  jnentiojmer  une  version  récente  du  conte,  parue 
l'an  dernier  dans  un  journal  local  :  Gérardmer-Saison,  sous 
la  signatîire  de  Madeleine  Dufour.  C'est  h  ce  récit  qu'il 
convient  de  rendra,  si  elle  était  personnelle  à  la  narratrice, 
l'idée  de  l'intervention  de  la  Mort,  utilisée  da?is  ce  drame,  et 
l'octroi  des  mille  ans  de  survie  fait  par  la  Dame  voilée  au 
Bûcheron,  qu'elle  ne  peut  épargner. 
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comme  le  croit  M.  Charles  Ferry  (à  Vohligeance 
duquel  nous  devons  ces  détails  et  la  communica- 
tion de  ces  pages),  le  récit  qu'il  met  dans  la  bouche 
d'un  guide,  mi-paysan,  mi-instituteur  et  «  philo- 
sophe de  la  nature  )),  comme  on  l'était  volontiers 
vers  i8jO  f  II  faudrait  rechercher,  —  ce  que  nous 
n'avons  pas  fait,  —  si  dans  le  val  alsacien  d'Orbey 
ou  dans  la  vallée  lorraine  de  la  haute  Meurthe 
subsiste  ou  non  quelque  tradition  orale  d'une 
légende  semblable,  ayant  pu  servir  de  point  de  dé- 
part au  conteur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  ressentons  aucun 
embarras,  quelque  respect  que  la  propriété  litté- 
raire doive  nous  inspirer,  à  reprendre  ici,  dans  une 
interprétation  d'ailleurs  très  libre,  une  légende 
ayant  si  fortement  les  caractères  d'un  thème  popu- 
laire. Il  suffirait  de  rendre  à  un  modeste  écrivain 
dont  le  nom,  par  hasard,  nous  serait  connu,  l'hom- 
mage que  nous  aurions  attribué  à  un  conteur  ano- 
nyme, pour  avoir  combiné  adroitement  les  éléments 
ordinaires  de  la  légende  (épreuve  d'un  homme  ver- 
tueux par  les  Puissances  surnaturelles,  triple  don 
du  Bûcheron  H  ans  à  son  ami,  à  la  vieille  femme 
et  au  Voyageur,  récompense  que  lui  octroient  les 
Génies  par  la  construction  du  château  enchanté) 
et  pour  avoir  su  enclore  dans  ce  récit  une  jolie 
idée  philosophique.  Cette  légende  n'en  reste  pas 
maints  réellement  populaire,  au  sens  que  l'art  nous 
presse  de  donner  à  ce  mot. 
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Qu'est-ce  qui  assure,  en  effet,  à  une  œuvre,  cette 
qualité  ?  N'est-ce  pas,  autant  que  son  origine,  sa 
destination  ?  Nous  entendons  par  là  V accord  qui 
s'établit  entre  le  sentiment  poétique  et  moral  de 
l'auteur,  anonyme  ou  non,  qui  a  le  premier  su 
donner  une  expression  artistique  au  rêve  flottant 
dans  son  cerveau,  et  le  sentiment  de  ceux  auxquels 
cette  œuvre  s'adresse,  — -  qu'il  s'agisse  d'un  poème 
ou  d'une  chanson,  que  cette  œuvre  soit  plastique, 
picturale  ou  architectonique. 

Au  reste,  si  incertaine  que  soif  son  origine,  et  si 
modeste  sa  destinée,  une  œuvre  est  toujours  fille 
de  quelqu'un,  en  ce  sens  qu'il  a  fallu  une  première 
bouche  pour  la  traduire  ou  une  première  main 
pour  l'esquisser.  L'idée  d'une  paternité  collective 
ne  peut  plus  être  soutenue  que  si  l'on  entend  par 
là  faire  remonter  à  une  chaîne  d'esprits,  ayant  subi 
séculairement  des  influences  analogues  ou  agités 
à  un  même  moment  par  une  émotion  commune, 
l'inspiration  qui  s'est  un  jour  exprimée  dans  un 
récit,  fixée  dans  un  dessin  ou  modulée  dans  une 
chanson. 

De  même  cette  opinion  doit  nous  laisser  désor- 
mais en  méfiance  que  l'œuvre  populaire  est  néces- 
sairement l'œuvre  d'un  illettré.  S'il  est  bien  vrai 
que  la  naïveté  savoureuse  et  la  parfaite  sincérité 
ne  vont  que  trop  rarement  avec  la  complication 
raffinée  de  l'esprit,  il  ne  l'est  pas  moins  que  l'ab- 
sence complète  de  culture  semble  de  plus  en  plus 
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incompatible,  sinon  avec  un  vague  instinct  créa- 
teur, du  moins  avec  la  faculté  délicate  d'ordonner 
et  la  puissance  de  réaliser,  indispensables  à  la  nais- 
sance d'une  œuvre.  Un  ouvrier,  un  paysan  capa- 
bles d'obéir  à  l'appel  pressant  de  l'inspiration  et 
d'extérioriser  leur  songerie  ne  sont  déjà  plus,  ne 
peuvent  plus  être  paysan  ni  ouvrier  véritables. 
S'ils  en  exercent  encore  le  métier,  soyez  assurés 
qu'ils  y  échappent  par  la  lecture  ou  par  la  médita- 
tion :  ils  se  sont  fait  une  culture  supérieure  à  celle 
de  leur  milieu;  à  moins  qu'ils  ne  l'aient  eue  telle 
par  leur  éducation  ou  par  leur  origine.  C'est  un  cas 
plus  fréquent  qu'on  ne  pense.  Que  d'œuvres  dites 
populaires  et  qui  le  sont  vraiment  de  souffle,  de 
ton,  de  destination,  ont  eu  pour  auteurs  des  demi- 
lettrés,  des  curés  de  village  ou  au  moins  des  arti- 
sans instruits  ! 

Attribuer  à  ces  œuvres  anonymes  une  sorte 
d'origine  diffuse  et  imprécise,  les  faire  sortir  mys- 
térieusement d'un  génie  collectif,  étranger  à  toute 
culture,  est  une  idée  qui  disparait  de  plus  en  plus 
devant  l'examen  attentif  des  faits.  Ce  que  l'on 
peut  dire,  c'est  que  les  auteurs  de  ces  œuvres, 
connus  ou  non  connus,  ont  eu  en  eux  et  ont  su 
exprimer  quelque  chose  de  rame  populaire  :  terme 
un  peu  vague  encore,  mais  par  lequel  on  peut  en- 
tendre sommairement  l'accord  d'une  sentimenta- 
lité restée  naïve  avec  un  jugement  droit  et  volon- 
tiers malicieux  :   un  besoin  d'imaginer  des  chi- 
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mères  tragiques  ou  plaisantes  auxquelles  l'esprit 
se  donne  tout  entier  dans  le  moment  qu'il  les  in- 
vente, et  un  sens  pratique  des  réalités  positives  qui 
ne  permet  pas  à  l'action  de  se  laisser  duper  par  le 
rêve  :  ce  qui  fait  que  malgré  tout,  la  fantaisie  reste 
saine,  la  fiction  sincère,  et  qu'un  constant  effort 
ramène  l'esprit  des  complications  du  mensonge  à 
la  simplicité  du  réel. 

Telle  est  la  loi  et  la  condition  des  œuvres  popu- 
laires :  pour  en  produire  une,  peu  importe  qui  l'on 
est  et  de  quel  nom  on  la  signe  ;  il  ne  suffit  pas 
d'être  du  peuple,  il  ne  suffit  pas  de  s'adresser  au 
peuple  :  il  faut  porter  le  peuple  en  soi. 

Il  nous  reste  à  ajouter  qu'en  empruntant  le 
thème  de  ce  conte  à  son  auteur,  —  sans  le  connaître 
et  avant  de  connaître  son  œuvre  personnelle,  — 
nous  en  avons  quelque  peu  changé  le  cadre,  mo- 
difié les  détails  et  interprété  librement  l'anecdote, 
comme  pourront  s'en  convaincre  ceux  qui  auront 
la  curiosité  de  comparer  cette  pièce  avec  la  légende 
primitive.  Nous  le  faisions  avec  d'autant  plus 
d'indépendance  que  nous  pensions  en  user  ainsi 
vis-à-vis  d'une  œuvre  impersonnelle,  qui  appar- 
tient à  tous  et  à  laquelle  tous  ont  collaboré.  Même 
si  un  seul  pouvait  en  réclamer  la  paternité,  nous 
n  aurions  point  de  remords  de  lui  avoir  repris,  pour 
les  utiliser  et  les  recréer  à  nouveau,  les  éléments 
ingénieusement  combinés  par  lui  de  la  fable  popu- 


laire  :  et  nous  osons  croire  qu'il  ne  nous  eût  pas 
désapprouvé. 

Un  autre  emprunt  encore  dont  il  faut  ici  recon- 
naitre  la  dette,  c'est  celui  que  nous  avons  fait  de 
deux  chansons  à  notre  ami,  le  poète  Maurice  Bou- 
chor.  Déjà,  pour  une  pièce  précédente,  nous  avions 
puisé  dans  les  recueils  que  cet  admirable  apôtre  de 
la  musique  populaire  en  France  a  donnés  en  colla- 
boration avec  M.  Julien  Tiersot.  Nous  n'avons 
pas  cru  devoir  transcrire  sur  d'autres  paroles  que 
les  siennes,  les  deux  airs  alsaciens  chantés  par 
Catherine,  au  i^^  acte. 

M.  P. 
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PERSONNAGES 


TiLL  ; 

[     sfénies  de  la  montagne. 
FROLL  ) 

L'ESPRIT  MALIN,  sous  la  forme  d'un  chasseur  vert, 
puis  d'un  voyageur. 

HANS,  bûcheron. 

MATHIAS,  père  de  Catherine. 

HERMANN,  bûcheron. 

LE  PÈRE  D'ODILE. 

CORNELIUS 


CHRISTIAN  jeunes  gens  d'Orbey. 

KASPAR  ) 

UN  BUCHERON,  personnage  muet. 

CATHERINE. 

TANTE  KIBY. 

LA  PERSONNE  VOILÉE. 

LA  PETITE  ODILE. 

LISA  \ 

ANNA  >     jeunes  filles  d'Orbey. 

GRETEL  ) 

LA  BOULANGÈRE. 

Bûcherons,  Jeunes  Gens,  Pèlerins. 
La  scène  est  dans  le  val  d'Orbey,  près  du  lac  Blanc. 


ACTE    I 


ACTE  I 

Une   forêt,   sapins   et   hêtres.   Fin   de   l'été. 

Au  lever  du  rideau,  Hermann^  Mathias  et  un  autre  Bûche- 
ron sont  occupes,  au  fond  du  théâtre,  à  abattre  un  arbre  ; 
Hermann  frappe  à  coups  de  cognée  sur  le  tronc  déjà  forte- 
ment entamé  ;  Mathias  et  l'autre  Bûcheron  tirent  sur  une 
corde  attachée  à  l'arbre. 


SCENE  PREMIERE 

HERMANN,  MATHIAS,  UN  BUCHERON 

HERMANN 

Est-ce  qu'il  branle  ? 

MATHIAS 

Encore  un  coup  de  hache  ou  deux. 

HERMANN,    frappant. 
Hang  !  hang  ! 

MATHIAS 

Ça  vient. 

(Au  bûcheron.) 

A  nous  deux,  là  !  Tire  en  mesure. 
(Marquant  le  rythme.) 

Hé,  ho  !  Hé,  ho  ! 
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HERMAXN 

Voilà  qu'il  craque  :  attention  ! 
Ecartez-vous,  bon  sang  ! 

(L'arbre  tombe.) 

MATHIAS,    qui  s'est  mis  de  côté  d'un  bond  avec  l'autre  bûche- 
ron, criant   : 

\'a  bien  ! 
(Se  rapprochant  et  examinant  l'arbre.) 
C'est  une  pièce. 

HERMANN,  s'essuyant  le  front. 
Le  sixième,  depuis  qu'on  cogne,  au  petit  jour. 

MATHIAS 

On  a  droit  de  souffler  un  peu.  Le  soleil  monte, 
Il  va  tourner  :  c'est  bientôt  l'heure  du  frichstick. 

HERMANX 

Mais  votre  fille  ne  vient  pas  avec  la  soupe, 
Herr  ]\Iathias  ;  elle  est  en  retard  ce  matin. 

MATHIAS 

La  Catherine  aura  bien  sûr  cueilli  des  mûres, 
Sur  le  sentier.  Voici  le  temps  qu'on  voit  noircir 
Le  petit  fruit  de  la  fleur  blanche,  et  sur  les  haies 
La  grive  saute  en  piquant  les  grains  du  sorbier. 

HERMANN,   gourmand. 

C'est  bonne  chose,  ô  vieux  Mathias,  qu'une  grive 
Avec  du  lard  et  des  feuilles  de  vigne  autour, 
Hé,  hé  ? 


MATHIAS 

Tu  crois  ?  Mais  grive  ou  merle,  bien  en  vie, 
C'est  belle  chose,  quand  ça  chante  à  plein  gosier. 
Chut  !  écoute  ceci... 

(On  entend  au  lointain  la  voix  de  Catherine  qui 
se  rapproche.) 

CATHERINE,  chantant. 
Yu-hé  !  Yu-hé  ! 

HERMANN 

Eh  !  c'est... 

MATHIAS,  joyeusement. 

C'est  ma  chanteuse  ! 

CATHERINE,   chantant  sans  apparaître. 

Que  notre  Alsace  est  belle, 
Avec  ses  frais  vallons  ! 
Uété  mûrit  chez  elle 
Blé,  vignes  et  houblons. 

Yu-hé  !  Yu-hé  ! 
Blé,  vignes  et  houblons. 

HERMANN 

Elle  est  joyeuse,  la  payse  ! 

MATHIAS 

Eh  !  là,  garçon  ! 
On  est  pays...  oui,  si  tu  veux  :  mais  tout  de  même, 
Entre  la  plaine  d'où  tu  viens  et  ces  monts-ci, 
Une  autre  plaine  aussi  s'étend,  et  de  l'eau  coule. 


HERMANN 

Parle-t-on  pas  la  même  langue  ? 

MATH  I  AS 

A  peu  près,  oui.,. 
Quoique  en  ce  val,  des  Trois  Epis  jusqu'au  Bonhomme, 
Notre  patois  boive  à  la  Meurthe,  et  non  au  Rhin. 

HERMANN 

N'est-on  pas  né  du  même  sang  ? 

MATHIAS 

J'y  veux  bien  croire. 
Mais  vois-tu,  gas,  sans  médire  de  ton  pommier. 
Le  nôtre,  à  nous,  provient,  je  crois,  d'une  autre  grefife. 
Quelque  bon  goût  qu'aient  vos  produits,  pour  qui  les 

[prend, 
Pommes  de  Schwoben  ne  sont  pas  pommes  d'Alsace  ! 

HERMANN,    un  peu  triste. 

Je  serai  donc  un  étranger  pour  vous,  toujours  ? 

(Catherine  entre  à  droite,  un  panier  sur  la  tête,  chargé 
de  vivres.) 


SCENE  II 
HERMANN,  CATHERINE,  MATHIAS,  LE  BUCHERON 

MATHIAS 

Eh  bien,  Kathe,  que  fais-tu  donc  ?  On  t'attendait. 
Et  ta  chanson,  pourquoi  s'est-elle  interrompue  ? 
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CATHERINE,    riant. 

Ah   !  c'est  la  faute  au  cousin  Hans  !  —  Bonjour,  Her- 

Figurez-vous,  je  l'ai  surpris  dans  la  clairière,      [mann. 

Entre  les  joncs,  agenouillé  près  du  ruisseau, 

Le  nez  baissé,  fouillant  je  ne  sais  quoi  par  terre  : 

Il  avait  l'air  très  affairé,  le  bon  ami  ! 

Moi,  je  m'approche  par  derrière,  curieuse, 

A  pas  de  chatte,  et  je  le  trouve...  devinez  ! 

En  train  —  jamais  vous  ne  devinerez  —  de  faire 

Un  petit  pont  pour  laisser  passer  les  fourmis. 

HERMANN 

Ah  !  ah  !  vraiment  ?  Un  pont  pour  les  fourmis  ?  Très 
Diable  de  Hans,  il  vous  a  des  inventions...  [drôle  ! 

Le  meilleur  cœur  de  l'univers,  mais  peu  pratique. 

CATHERINE 

Il  est  si  bon  !  Ne  dites  pas  de  mal  de  lui. 

HERMANN 

Dieu  m'en  garde  !  C'est  mon  ami  le  plus  sincère. 

Quand,  loin  des  miens,  pour  apprendre  langue  et  métier, 

Je  vins  ici,  qui  m'accueillit  en  camarade  ? 

C'est  notre  Hans.  Jamais  il  ne  riait  de  moi. 

Bien  que  toujours  le  cher  garçon  soit  prêt  à  rire, 

Et  lui,  jamais  ne  me  traitait  en  étranger. 

MATHIAS,    à  part. 

Le  Schwob  digère  mal  mes  pommes... 

(Haut.) 

Eh  !  fillette. 
N'as-tu  pas  dit  au  cousin  :  «  Lâchez  vos  fourmis. 
Et  montez  donc  auprès  de  nous  casser  la  croûte  ?  » 


CATHERINE 

Si  fait,  mon  père  :  il  va  venir.  Mais  en  chemin, 

On  a  trouvé  tante  Kiby,  la  vieille  sourde, 

Celle  qu'on  dit  un  peu  sorcière  et  qui,  là-haut, 

Dans  les  ruines  d'une  tour  abandonnée, 

A  fait  son  nid,  comme  un  hibou  ;  elle  montait      ^ 

Péniblement  ;  il  s'est  offert  à  la  conduire, 

Bien  qu'elle  grogne  et  ne  dise  jamais  merci. 

Moi,  j'ai  couru,  ne  voulant  pas  vous  faire  attendre. 

(Tout  en  parlant,  elle  a  sorti  les  provisions  de  son  panier, 
gamelle,  pain,  vin,  etc.,  et  s'occupe  de  servir  les  trois  bûcherons 
assis  sur  des  troncs  d'arbres  ou  des  pierres.) 

HERMANN,    à  Catherine  qui  le  sert. 
Merci,  mani'zelle  Catherine,  merci  bien  ! 

MATHIAS,    mangeant. 
Rien  de  neuf,  en  bas  ? 


CATHERINE 


Rien  que  je  sache,  mon  père. 
On  dit  que  les  seigneurs  Abbés  viendront  lundi 
D'Eguisheim. 


Ah  ? 


MATHIAS 


CATHERINE 


Pour  chasser  le  coq  de  bruyère, 
Entre  les  lacs  et  le  Hohneck. 

MATHIAS 

Ah  ? 
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HERMANN 

Un  honneur 
Pour  le  pays  :  ce  sont  de  grands  princes  ! 

MATHIAS,    hochant  la  tête. 

Sans  doute. 
Il  sera  sage  de  couper  l'herbe  et  le  grain  : 
Grand  prince  en  chasse  ne  fait  pas  grandes  les  gerbes. 

CATHERINE 

Vous  avez  bien  travaillé  ? 

HERMANN 

Oui.  Le  père  et  moi, 

(Monirant  l'autre  bûcheron  qui  mange  et  boit 
silencieusement.) 

Et  ce  muet,  qui  n'a  que  la  langue  rouillée, 
Non  le  gosier,  —  on  a  couché  sur  le  gazon 
Six  grands  cadavres  que  ma  hache  a  mis  à  terre. 

CATHERINE,  avec  admiration. 
Vous  êtes  fort  ! 

HERMANN 

Pour  sûr.  Mon  bras  est  vigoureux. 
Qui  contre  moi  voudrait  lutter,  je  le  défie... 

(Tendre.) 

Et  cependant,  pour  elle  ils  se  feront  bien  doux, 
Celle  qu'un  jour,  ces  bras  tiendront  sur  ma  poitrine. 

MATHIAS 

Kathe,  du  pain  !  du  pain  ! 

II 


CATHERINE 

Oui,  mon  père  :  tenez. 
Et  vous,  Jean-Claude  ? 

(Le  bûcheron  prend  et  remercie  d'un  signe  de  tête.) 
Ah  !  voici  Hans. 

HERMANN 

Avec  sa  belle  ! 


SCENE  III 

LES  MÊMES,   HANS,   TANTE   KIBY 


HANS,   arrivant  de  droite,  avec  la  vieille  qu'il  aide  à  marcher. 

Là,  VOUS  voilà  rendue  en  haut.  Vous  n'avez  plus 
Qu'à  regagner  tout  doucement  votre  ermitage. 
Hé,  hé  !  la  tante  marche  encor  bien. 

TANTE    KIBY 

Quoi  ? 

HANS,   parlant  fort. 

Je  dis 
Que  vous  n'avez  point  tout  perdu  vos  bonnes  jambes  : 
Je  ne  vous  ai  guère  aidée. 

TANTE    KIBY 

Ah  !  tais-toi,  menteur  ! 

HANS 

Mais  non,  mais  non.  Et  puis,  vous  êtes  si  légère  ! 
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TANTE    KIBY 

Quoi  ?  Tu  veux  te  moquer  aussi  de  moi  ? 

HANS 

Oh  !   non. 

TANTE    KIBY 

Tous  les  hommes  sont  des  trompeurs...  Ah  !  bonne  Vierge  ! 

HANS 

Soufflez  un  peu  ;  reposez-vous. 

TANTE    KIBY 

Les  hommes  sont 
Tous  des  trompeurs...  Non,  je  m'en  vais  ;   laisse-moi, 
Pas  de  repos  pour  la  vieille  tante  Kiby.  [laisse  ! 

Mais  gare  à  vous  !  je  suis  plus  forte  qu'on  ne  pense  !... 

(Elle  s'en  va  à  gauche.) 


SCENE  IV 

HERMANN,  MATHIAS,  LE  BUCHERON,   CATHERINE, 

HANS 


MATHIAS,     riant. 

Eh   !  te  voilà  remercié   ! 

HERMANN 

Charmant  adieu  ! 
Pour  un  galant,  tu  choisis  mal  ta  fiancée. 
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HANS^    souriant. 

Hé  !  hé  !  la  vieille...  il  faut  en  avoir  grand  pitié. 
Elle  n'est  guère  fortunée  ;  on  a  peur  d'elle  ; 
Et  les  enfants,  —  sans  le  vouloir,  les  garnements  !  — 
Lui  font  parfois  bien  du  tourment  avec  leurs  niches. 

MATHIAS 

Elle  est  piquante  et  rugueuse  comme  le  houx  ! 

HANS 

Oui,  oui,  c'est  vrai.  Mais  le  chagrin  rend  l'humeur  aigre. 

HERMANN 

On  dit  qu'elle  jette  des  sorts  ? 

HANS,    riant. 

Ah  !  ah  !  ma  foi, 
Qui  dit  cela  me  semble  dire  un  fameux  conte. 

CATHERINE 

Vous  ne  croyez  pas  aux  sorciers,  vous,  cousin  Hans  ? 

HANS 

Mon  Dieu,  pour  dire  que  j'y  crois  ou  non,  petite. 
C'est  chose  grave  :  mais  jamais  je  n'en  ai  vu. 

MATHIAS 

Et  tous  ceux-là  qu'on  a  briàlés  dans  les  temps  ? 

HERMANN,    approuvant. 

Certes  ! 

HANS 

Oui,  oui,  je  sais...  Les  pauvres  diables  !  Ils  avaient 
Vendu  leur  âme,  disait-on  ?  Mais  moi,  je  pense 


M 


Que  pour  beaucoup,  trop  nice  aurait  été  Satan 
Même  à  bon  prix  d'acheter  si  pauvres  cervelles. 
A  présent,  dame,  on  est  moins  rude  :  c'est  tant  mieux  ! 
Tout  doucement  le  monde  change  ;  et,  quoi  qu'on  dise, 
Chaussures  neuves  valent  bien  nos  vieux  souliers  ! 

(Il  rit.) 

HERMANN 

Il  est  toujours  content  de  tout  ! 

MATHIAS 

Une  belle  âme 
Voit  tout  en  beau. 

HANS 

Riez  de  moi,  riez  de  moi  ! 

MATHIAS 

Je  ne  ris  pas,  assieds-toi  là,  près  de  nous  :  mange. 

HANS 

Très  volontiers.  La  place  est  bonne,  mes  amis, 
Auprès  de  vous;   et  la  forêt  dort  là,  tranquille. 

(A  Catherine  qui  lui  offre  à  manger.) 

Merci,  merci  !  j'ai  de  quoi  manger  dans  mon  sac. 
Oh  !  mais  je  suis  prévoyant,  va  ! 

(Fouillant  dans  son  bissac.) 

J'ai  mis...  Que  diable 
Ai-je  donc  fait  de  mon  pain  ?  Ah  !  voyez  un  peu  : 
Il  est  usé  ;  la  mie  a  fondu  comme  neige. 

(Il  tire  en  riant  un  petit  croûton.) 
HERMANN 

Parions  qu'elle  a  fait  un  plat  pour  tes  fourmis  ? 
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HANS 

Pour  mes  fourmis  ?  Ah  !  Ksetel  vous  a  dit  l'histoire  ? 

HERMANN 

Elles  t'ont  pris,  paraît-il,  pour  ingénieur. 

Tu  leur  construis  des  ponts  romains  :  à  combien  d'arches  ? 

HANS^    riant. 

Ah  !  ah  !  Une  branchette,  un  jonc  ployé  suffit. 
La  ville  entière  émigrait.  Je  connais  leur  gîte. 
Depuis  qu'on  a  fait  une  coupe  à  cet  endroit. 
Pluie  et  soleil  troublaient  la  pauvre  fourmilière  ; 
Trois  fois  le  vent  l'a  saccagée  :  il  fallait  fuir. 
Toute  la  troupe,  trottinant  en  longues  files. 
Cherchait  là-bas  dans  le  hallier  un  abri  siîr. 
Mais  le  ruisseau  soudain  arrête  l'avant-garde. 
Grand  désarroi  :  ce  n'est  qu'un  mince  filet  d'eau, 
Mais  voilà  mes  petites  gens  en  grande  peine  : 
Les  chefs  couraient,  se  concertaient,  frottaient  leur  nez 
L'un  contre  l'autre  ;  et  plus  loin  le  gros  de  la  troupe 
Se  bousculait  :  a  Qu'est-ce  que  c'est  ?  Avancez  donc  !  » 
Plus  d'un  soldat  dut  se  noyer  dans  le  tumulte  ; 
Tous  s'obstinaient  à  passer  quand  même.  Alors,  moi, 
Qu'ai-je  trouvé,  pour  les  aider  dans  leur  détresse  ? 
J'ai  seulement  poussé  d'un  doigt  un  peu  discret, 
Pour  ne  pas  trop  effaroucher  les  noires  dames, 
Un  bout  d'écorce  qui  traînait  au  bord  de  l'eau   : 
Voilà  le  pont  et  les  deux  rives  réunies... 
Et  c'est  ainsi  que  le  petit  peuple  a  passé. 

HERMANN 

Elles  non  plus  n'ont  pas  dit  merci,  les  ingrates  ? 

HANS 

Si  fait  !  si  fait  ! 
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HERMANN 

Dans  quelle  langue  ? 

HANS 

Dans   la   leur. 

HERMANN 

Tu  la  sais  donc  ? 

HANS 

Je  comprends  la  langue  des  bêtes 
Mieux  que  la  tienne,  ami  Hermann,  sans  t'offenser. 

MATHIAS,    à  part. 

Attrape  ! 

HANS 

C'est,  vois-tu,  que  je  suis  un  peu  bête. 


Non. 

Non. 

Non. 


HERMANN 


CATHERINE 


MATHIAS 


HANS 

Si,  si,  si  !  Les  bêtes  ont  du  bon. 
On  trouve  en  elles  des  amis,  qui  sont  sincères. 
Et  peut-être  nous  serviront  un  jour,  qui  sait  ? 

CATHERINE 

Un  doigt  de  vin  ? 
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HANS 

Très  volontiers.  J'aime  l'eau  claire, 
Mais  le  bon  vin,  de  temps  en  temps,  est  chaud  au  cœur, 
Lorsque  l'on  trinque  avec  quelque  vieux  camarade. 

HERMANN 

A  ta  santé  ! 

HANS 

A  la  vôtre,  mes  bons  amis. 

CATHERINE 

Quand  viendrez-vous  nous  dire  encor  quelque  beau  conte, 
Un  de  ces  soirs,  à  la  veillée  ?  —  Il  en  sait  tant  ! 

HANS 

Vous  aimez  donc  les  vieilles  fables,  ma  cousine  ? 

CATHERINE 

Oui  ! 

HANS 

J'en  suis  aise.  Il  ne  faut  pas  les  mépriser  : 
Elles  sont  pleines  de  sagesse.  On  peut  y  croire... 
Pas  trop,  pourtant.  Moi,  bien  souvent,  quand  je  suis  seul, 
Tout  en  coupant  sapins  et  hêtres,  je  m'en  conte  ; 
Et  quelquefois,  j'en  ai  l'esprit  si  bien  hanté 
Que,  pour  un  peu,  je  croirais  voir  ce  que  j'invente. 

CATHERINE 

Ah  !  ah  !  vraiment  ?  Que  voyez-vous  ? 

HANS,   esquivant  la  réponse. 

Rien  de  méchant  ! 
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CATHERINE 

J'en  suis  certaine  :  mais  encore  ? 

HANS,   de  même. 

Des  sottises  î 

HERMANN 

Il  ne  veut  pas  le  répéter  ;  mais  je  sais,  moi  ! 

HANS 

Tais-toi. 

HERMANN 

Comme  il  entend  le  langage  des  bêtes, 
Il  voit  venir,  quand  la  lune  luit  sur  les  eaux, 
Les  Belles  Dames  qu'on  croyait  pour  jamais  mortes, 
Et  qui  dansent,  à  la  Saint-Jean,  au  bord  des  lacs. 

CATHERINE 

Comment  sont-elles   ? 

HANS,    la  regardant. 

Elles  ont  deux  nattes  blondes 
Sous  un  gentil  chapeau  de  fleurs,  comme  cela  ! 

(Il  montre  le  chapeau  de  Catherine.) 
CATHERINE,  riant. 

Tiens,  voyez-vous  ? 

HANS 

Je  vois. 

HERMANN 

Et  les  petits  Génies 
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De  la  montagne,  ceux  qui  gardent  les  trésors, 
Ceux  qui,  dit-on,  la  nuit,  se  glissent  dans  les  fermes 
Pour  travailler  avec  les  seaux  et  les  balais, 
Il  les  a  vus  ;  il  pourrait  dire  Jeur  cachette. 
Comme  il  peut  dire  ce  que  siffle  le  pinson. 

CATHERINE 

Que  siffle  le  pinson,  cousin  ?  je  vous  en  prie  ! 

HANS 

Tuit-it,  tu,  tu,  tu,  tu...  Le  pinson  dit  :  «  Hermann 

Est  un  bavard...  tuî-it,  tui-it...  les  demoiselles 

Sont  curieuses...  uit  !  —  et  Hans  est  un  peu  fou.  » 

HERMANN   ET   CATHERINE,    riant. 

Ha  !  ha  !  ha  ! 

CATHERINE,    le  menaçant  du  doigt. 
Le  méchant   ! 

MATHIAS,   se  levant. 

A  l'ouvrage,  à  l'ouvrage    ! 
Jusqu'à  ce  soir,  nous  avons  du  travail  encor. 

(A  Hermann  et  au  Bûcheron.) 

Vous,  rassemblez  les  outils,  et  cherchez  les  marques. 

HANS 

Allez-vous  loin  ? 

MATHIAS 

Non,  à  cent  pas,  vers  le  lac  Noir. 
Et  toi,  dois-tu  retrouver  en  bas  ton  équipe  ? 
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HANS 

Tout  l'abatage  est  terminé  ;  si  vous  voulez, 
Je  peux  rester  et  vous  donner  jusqu'à  la  brune 
Un  coup  de  main. 

MATHIAS 

De  toi,  c'est  toujours  volontiers. 
Tiens,  tu  pourrais  achever  d'ébrancher  cet  arbre, 
Puis  tu  viendrais  nous  rejoindre. 

HANS 

C'est  entendu. 

CATHERINE^    à  son  père. 
Moi,  je  descends  ? 

MATHIAS 

Si  nul  ouvrage  ne  te  presse, 
Ramasse-nous  quelques  morilles  ;  j'en  ai  vu 
Aux  alentours.  Mais  fais  voir  à  Hans  ta  cueillette 
Pour  t'assurer  que  tout  est  bon  ;  il  s'y  connaît. 

CATHERINE 

Bien,  mon  père. 

(Mathias  va  prendre  ses  outils  au  fond,  avec  Hans  ;  celui-ci 
ôte  sa  veste  et  s'arme  de  la  hache  pour  commencer  à  ébran- 
cher  l'arbre.  Hermann,  sur  le  devant  de  la  scène,  à  gauche,  se 
rapproche  de  Catherine,  qui  reprend  son  panier.) 

HERMANN,   bas. 

Mademoiselle  Catherine   ! 

(Catherine  le  regarde  et  le  laisse  approcher.) 

J'avais  cueilli  ce  matin  ces  petites  fleurs... 
C'était  pour  vous  !  mais  je  n'ose  plus...  Votre  père 
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Ne  me  voit  pas  d'un  œil  bien  tendre,  je  le  crains... 
Ce  sont  des  fleurs  comme  il  en  croît  dans  ma  patrie. 
Les  voulez-vous,  ô  Ksetel  ? 

CATHERINE,  prenant  les  fleurs  et  les  cachant  discrètement. 

Au  revoir,  Hermann  ! 

(Elle  s'éloigne  au  fond.) 

MATHIAS,  à  Hermann  et  au  Bûcheron  qui  sortent  à  gauche. 

Allez  toujours  ;  je  vous  rejoins. 

(A  Hans,  qu'il  ramène  sur  le  devant  de  la  scène.) 

Cousin,  écoute  : 
Je  veux  te  dire  quelque  chose...  Mon  enfant, 
Je  n'ai  plus  qu'elle,  et  sa  mère,  tu  sais,  est  morte. 
Il  me  faudra  lui  donner  bientôt  un  mari  : 
Choix  difficile,  et  qui  me  tracasse  la  tête   ! 

HANS 

Un  mari  ?...  Ah   ! 

MATHIAS 

Prendre  pour  gendre  un  étranger, 
C'est  mon  tourment.  Ah    !  si  je  connaissais  un  homme 
De  bonnes  mœurs,  et  courageux,  et  doux  de  cœur, 
Comme  toi   ! 

HANS 

Moi  ? 

MATHIAS 

S'il  me  demandait  la  petite, 
Oh  !  volontiers,  je  répondrais  :  «  Elle  est  à  vous. 
Pourvu,  mon  Dieu  !  que  vous  l'aimiez  comme  je  l'aime  !  » 
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H  AN  s 

O  Mathias,  mais  pourvu  qu'elle  l'aime  aussi  ? 

MATHIAS 

Bah  !  bah  !  bien  sûr  !  Mais  dans  le  cœur  de  ces  fillettes, 
L'amour  est  comme  un  oiselet  qui  va  chanter, 
Le  bec  ouvert,  guettant  la  note  qu'on  lui  donne  ; 
Et  le  bon  maître,  c'est  celui  qui  vient  à  temps. 

HANS,    n'osant  comprendre  l'intention  de  Mathias. 
Se  pourrait-il  ?... 

MATHIAS 

Assez  parlé.  Toi,  mon  fils,  siffle  ! 

(Il  sort  à  gauche.  Hans  reste  seul  avec  Catherine  qu'on  ne 
perd  guère  de  vue,  allant  et  venant  sous  les  arbres,  où  elle 
cherche  des  champignons.) 


SCENE  IV 
HANS,   puis   CATHERINE 

HANS 

Se  pourrait-il  qu'elle  voulût  de  moi  ?  Mon  Dieu  ! 

Ce  serait  beau...  bien  beau...  trop  beau  !  Elle,  ta  femme. 

Elle  si  fine,  et  si  jolie,  et  tant  d'esprit  ! 

Un  prince  à  peine  en  serait  digne,  et  toi,  pauvre  homme... 

Pourtant,  voyons,  si  c'était  vrai  qu'on  veut  de  toi  ? 

CATHERINE,  chantant  dans  la  coulisse. 

Mal  revient,  tout  brille  aux  deux, 
Tout  chante  sur  la  terre. 


Dans  les  prés  Vagneau  joyeux 

Bondit  près  de  sa  mère. 

L'eau  coule  bleue  et  claire  ; 

Tout  chante  sur  la  terre, 

Mois  de  Mai,  niois  de  Mai, 
Tu  nous  rends  le  cœur  bien  gai  ! 

HANS 

Comme  sa  voix  aux  bruits  de  la  forêt  se  mêle  ! 
—  Et  dans  son  cœur  n'est-il  pas  éveillé  déjà, 
L'oiseau  qui  doit  chanter  ? 

CATHERINE^  reparaissant  à  droite,  premier  plan. 

Hans  !  Hans  !  Oh  !  quelle  aubaine  ! 
J'en  trouve  ici  des  tas,  des  tas...  Vous  m'entendez  ? 

HANS,    du  fond. 

Oui,  cousine.  Ils  sont  bons  ? 

CATHERINE 

Sûrement   !  Tout  à  Fheure 
Je  vous  les  ferai  voir.  —  Que  c'est  drôle  !  On  dirait 
Des  petits  nains  qui  vont  cheminant  dans  la  mousse. 
Sous  leurs  chapeaux  à  larges  bords,  —  ou  bien  encor 
Une  procession  de  vieilles  demoiselles 
Ayant  chacune  un  parapluie...  au  bout  du  nez  ! 

HANS 

Au  bout  du  nez  ?  Pourquoi  ? 

CATHERINE 

Je  ne  sais  pas  :  pour  rire... 
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HANS^    riant. 

Ha  !  Ha  !  Ha  ! 

CATHERINE 

Vous  riez  aussi  ?  Etes-vous  fou 
Quelquefois,  comme  moi,  sans  en  savoir  la  cause  ? 

HANS 

Oui,  oui  ! 

(Musique  et  chants  d'oiseaux.) 

CATHERINE,  écoutant. 

C'est  très  joli,  la  forêt  ! 

HANS 

Cest  très  beau. 

CATHERINE 

En  haut,  en  bas,  tout  resplendit  et  tout  bourdonne, 
Et  l'on  dirait  que  les  arbres  tendent  leurs  bras. 

HANS 

Ils  vivent,  en  effet,  tout  est  vivant. 

CATHERINE 

Sans  doute... 
Et  puis,  cela  sent  bon  :  sentez-vous  ? 

HANS,  humant  l'air. 

Oui,  je  sens  : 
L'odeur  chaude  des  grands  sapins  qui  se  balancent, 
Et  de  la  mousse,  et  de  la  terre,  et  du  fruit  mûr. 

CATHERINE,  se  rapprochant. 
Vous  aimez  bien  la  forêt  ?  Vous  y  vivez,  presque. 
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HANS 

Oui,  je  m'y  plais.  On  y  respire  mieux  qu'ailleurs  ; 
Tout  est  paisible  et  plein  d'une  grande  allégresse. 

CATHERINE 

Jamais  vous  ne  vous  sentez  seul  ? 

HAXS 

Moi  ?  non.  —  Du  moins, 
Je  ne  m'étais  pas  senti  seul,  jusqu'à  cette  heure  . 

CATHERINE 

Tenez,  voyez  ma  récolte.  —  Je  pense  bien 

Qu'ils  sont  tous  bons...  hors  celui-ci  ;  je  m'en  méfie. 

Qu'en  dites-vous  ? 

HANS,    examinant  le  champignon  qu'elle  lui  présente. 

C'est  la  même  espèce  pourtant  ; 
Aucune  tache,  l'air  très  sain... 

CATHERINE 

Mais  il  me  semble 
Un  peu  trop  vieux  ;  non,  non,  je  ne  veux  pas  de  lui  ! 

(Elle  jette  à  terre  le  champignon  et  Técrase.) 
HANS 

Ah  !  le  voilà  promptement  mis  à  mort,  le  pauvre  ! 
—  Voyez  pourtant  comme  sa  chair,  en  s'écrasant 
Sous  votre  pied,  se  tord  et  luit,  fraîche  et  bien  blanche. 

CATHERINE,    après  un  silence. 

Les  plantes,  ce  n'est  pas  méchant  ? 
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HANS 

Méchant  ?  Mais  non  ! 
Pourquoi  ? 

CATHERINE 

Pourtant,  celles  qui  sont  empoisonnées, 
Celles  qui  piquent,  ou  qui  brûlent  et  font  mal. 

HANS 

C'est  seulement  pour  se  défendre,  les  pauvrettes, 

Si  l'épine  meurtrit  vos  petits  doigts  et  si 

Le  champignon  parfois  ne  veut  pas  qu'on  le  mange. 

CATHERINE,    réfléchissant. 

Alors,  mes  doigts  seraient  méchants  de  les  cueillir  ? 

HANS 

Non,  car  vos  doigts,  pas  plus  qu'eux,  ne  pensent  mal  faire. 

(Avec  bonne  humeur.) 

C'est  moins  facile  qu'on  ne  croit  d'être  méchant, 
Un  vrai  méchant,  un  méchant  pur...  Parfois  je  doute 
Que  le  Démon  le  soit  lui-même  autant  qu'on  dit. 

CATHERINE 

Je  vous  admire  ;  vous  avez  l'humeur  joyeuse  ! 

HANS 

N'êtes-vous  pas  joyeuse  aussi  ? 

CATHERINE 

Si,  si  !  Je  ris 
Tant  que  je  peux,  et  du  soir  au  matin  je  chante. 
Ma  voix  me  plaît  :  je  voudrais  être  rossignol  ; 
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Et  je  voudrais...  je  voudrais  être  aussi  très  belle  ! 
—  Hans,  soyez  franc  :  comment  me  trouvez-vous  ? 


HANS,    avec  feu. 


(Souriant.) 
Pas  mal  ;  pas  mal  du  tout. 


Je  vous. 


CATHERINE 

Pas  mal  ? 


HANS 


Bien...  Très  bien  même. 


(Tendrement.) 

O  Kaetel... 


CATHERINE 

J'ai  la  joue  un  peu  trop  rouge  ? 

HANS 
CATHERINE 


Non  ! 


Si,  je  sais  bien...  Les  demoiselles  de  la  ville 

Ont  le  teint  pâle.  —  Mais  moi,  j'aime  autant  le  mien. 

Je  me  sens  forte,  et  je  suis  fière  d'être  forte. 

—  Frères  et  sœurs,  nous  étions  six  à  la  maison  : 

Les  voilà  tous  partis  ou  mariés  ;  je  reste 

Avec  le  père. 

HANS 

Et  vous  aussi,  Kaetel,  parfois 
Ne  vous  sentez-vous  pas  un  peu  seule  ? 
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CATHERINE,    rêvant. 

Peut-être. 
Comme  il  fait  bon  dans  la  forêt  !  J'y  resterais 
Jusqu'à  ce  soir  ;  j'y  resterais  toute  ma  vie... 

HANS 

Vraiment  ? 

CATHERINE 

Je  crois  que  cette  odeur  me  grise  un  peu  : 
Je  parle  trop  ;  j'ai  dans  la  tête  un  tas  de  choses, 
Et  je  ne  sais  comment  les  dire...  —  Oh  !  écoutez... 
Qui  chante  ainsi  ?  Le  savez-vous  ? 


HANS 


C'est  la  mésange. 


CATHERINE 

La  douce  voix   !  —  Tenez   !  une  autre  lui  répond. 

HANS 

Oui,  le  linot. 

CATHERINE 

Il  gazouille  ;  il  a  l'air  timide. 

HANS 

Timide,  oui.  —  Pourtant,  il  ne  l'est  pas  toujours. 

CATHERINE 

Leurs  deux  chansons  se  font  écho,  sans  se  confondre. 
On  jurerait  qu'ils  se  parlent,  pour  tout  de  bon. 

HANS 

Ils  se  parlent,  c'est  sûr. 
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CATHERINE 

Oh  !  s'il  est  vrai,  sans  rire, 
Que  vous  sachiez  ce  qu'ils  content,  dites-le  moi  ! 

HANS 

Sans  rire,  ô  Ksetel,  ainsi  jasent  les  douces  bêtes  : 
«  Tiède  est  la  terre,  et  le  ciel  clair,  si  clair  ! 
Quelle  musique  emplit  mon  gosier  frêle  ! 
Voyez  :  je  puis  monter,  monter  dans  l'air 
D'un  seul  coup  d'aile.  » 

CATHERINE 

Qui  parle  ainsi  ?  C'est  la  mésange  ? 

HANS 

La  mésange. 


Et  que  dit  le  linot  ? 


CATHERINE 


HANS 


Le  linot  dit,  tout  bas  : 
«  Les  nids  sont  doux  dans  le  vieux  hêtre  creux 
Qui  de  la  pluie  et  du  vent  les  protège  ; 
Les  nids  sont  doux  où  l'on  se  serre  à  deux 
Contre  la  neige. 

—  Où  faire  un  nid  qui  soit  riant  et  haut, 
Où  le  bonheur  ne  lasse  ni  ne  change  ? 
Où  faire  un  nid  ?  Le  sais-tu,  toi,  linot  ?  » 
Dit  la  mésange. 

Et  le  linot,  plus  bas,  encor  plus  bas  gazouille  : 

«  Humble  oiseau  suis-je,  et  pauvrement  vêtu  ; 
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Si  je  le  sais,  oserai-je  le  dire  ? 
Si  je  le  dis,  toi,  m'écouteras-tu, 
Toi  que  j'admire  ?  » 

CATHERINE 

Continuez  !  Le  linot  chante  encore. 

HANS 

Il  dit  : 
((  Mon  nid,  à  moi,  n'est  ni  haut,  ni  soyeux, 
Mais  il  me  plaît,  et  nul  ne  me  l'envie  ; 
Et  si  l'amour  fait  seul  les  nids  joyeux, 
Le  mien  sera  joyeux  toute  la  vie  !  » 

CATHERINE,  émue. 

Hans  !... 

HANS 

O  Ksetel  !  je  ne  sais  pas  les  belles  phrases 
Qu'il  faudrait  dire  aux  jeunes  filles  pour  flatter 
Leur  petit  cœur  et  l'éveiller  à  la  tendresse. 
Vous  êtes  jeune  et  j'ai  quinze  ans  de  plus  que  vous  ; 
Vous  êtes  belle  comme  la  Vierge  Marie  : 
Et  le  linot  est  un  grand  prince  auprès  de  moi. 
Mais  je  vous  dis  tout  simplement  que  je  vous  aime 
De  tout  mon  cœur,  et  que,  si  vous  n'en  riez  pas, 
Si  vous  vouliez,  ô  Kcetel,  partager  ma  vie, 
J'aurais,  je  crois,  assez  de  joie  et  de  bonheur 
Pour  vous  donner  pendant  mille  ans  de  la  tendresse  ! 

CATHERINE,    émue. 

Hans  !  doux  ami  !  comme  vous  remuez  mon  cœur  !... 

HANS 

Le  linot  a  parlé  :  mais  que  dit  la  mésange, 
A  présent  ? 
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CATHERINE 
Elle  dit... 

(Esquivant.) 

Cousin,  vous  comprenez 
Bien  mieux  que  moi  le  chant  des  oiseaux  et  leur  langue. 
Laissez-moi  m'éloigner  un  peu  !  je  dois  finir 
Ma  cueillette  ;  sans  quoi  que  me  dirait  le  père  ? 

HANS 

Et  moi,  Ksetel,  que  lui  dirai-je  ? 

CATHERINE 

Dites-lui... 
Que  le  linot  chante  si  bien  qu'il  faut  qu'on  l'aime  ! 

(Elle  lui  tend  sa  main  qu'il  presse  dans  les  siennes  et  se 
sauve  à  gauche,  presque  courant.) 


SCENE  V 

HANS,     seul. 


HANS 

Que  dois-je  entendre  ?  O  chère  fille  !...  Est-ce  un  aveu  ? 

L'ai-je  touchée  ?  Est-il  donc  vrai  que  je  lui  plaise  ? 

Et  j'ai  pourtant  parlé  si  mal,  si  sottement  ! 

A-t-elle  eu  Tair  de  se  moquer,  d'être  fâchée  ? 

Non  :  elle  a  dit  si  gentiment.:   «  Hans,  doux  ami  !...  » 

Et  pour  cacher  les  belles  roses  de  sa  joue. 

Elle  est  partie  en  me  donnant  sa  main...  sa  main  ! 

Son  père  veut  :  elle  accepte,  et  sera  ma  femme... 

(Il  se  remet  au  travail.) 


(Musique.) 

Ah  !  ma  hache,  comme  aujourd'hui  tu  pèses  peu  ! 
Quelle  vigueur  gonfle  mes  bras  et  ma  poitrine  ! 
Quelle  lumière  emplit  mes  yeux  !  Jamais  encor 
Je  n'avais  vu  si  vivante  la  vieille  terre   ! 
Bruit  des  feuilles  et  des  ruisseaux,  cris  des  oiseaux, 
Je  crois  qu'en  moi  la  forêt  chante  tout  entière  ! 

(TiLL,  petit  nain  vêtu  d'une  culotte  et  d'une  blouse  brune  à 
capuchon,  comme  les  gnomes  allemands,  apparaît,  venant  du 
fond,  en  sautillant.  Il  tourne  la  tête  à  droite  et  à  gauche,  lève 
le  nez  en  l'air,  fouette  avec  une  baguette  qu'il  tient  à  la  main 
les  feuilles  et  les  herbes  ;  puis  se  penchant  sur  un  trou  que 
laissent  entre  elles  trois  ou  quatre  grosses  pierres  accotées  et 
émergeant  de  la  mousse,  il  appelle.) 


SCENE  IV 

TILL,  FROLL,  au  fond  HANS 
TILL 

Froll  !  Eh,  l'ami  !  —  Froll,  gnome  sourd  ! 
Es-tu  là,  vieux  rat,  dans  ta  cave  ? 

FROLL,   encore  sous  terre. 

Qui  me  hèle   ?  qui  gratte  et  court   ? 
Est-ce  toi,  Till  ? 

(Il  passe  la  tête.) 

TILL 

C'est  moi,  mon  brave. 
Sors  de  ton  trou  :  remonte  au  jour, 
L'ombre  te  fait  la  mine  hâve. 

(Froll  sort  de  terre  ;  il  est  semblable  à  Till,  mais  plus  rond, 
plus  jaune  et  barbu.) 
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FROLL 

Que  me  veux-tu  ? 

TILL 

Moi  ?  Rien.  Te  voir, 
(Lui  serrant  les  mains.) 
Bonjour,  FroU    ! 

FROLL 

Bonjour,  Till  ! 

(Il  veut  descendre.). 
Bonsoir  I 

TILL,  le  retenant. 

Eh   !  tu  t'en  vas  ? 

FROLL 

Je  me  retire, 
Si  tu  n'as  rien  d'autre  à  me  dire. 
Pour  moi,  j'ai  de  l'ouvrage  en  bas. 

TILL 

Que  fais-tu  ? 

FROLL 

D'un  lait  que  je  bats 
Avec  sa  crème  la  meilleure, 
Je  fais  une  motte  de  beurre 
Pour  un  fermier  qui  n'en  a  pas 
Et  doit  demain,  avant  la  messe. 
En  porter  chez  la  Dame  Abbesse. 

TILL,    lui  tapotant  les  joues. 
Bon  petit  Froll    ! 
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FROLL 

Il  faut  aussi 
Que,  pour  la  tirer  de  souci, 
Au  logis  de  Gretel,  la  veuve, 
Je  rajuste  une  clanche  neuve. 
La  sienne  est  en  mauvais  état. 
J'ai  craint  que  le  vent  ne  jetât 
Sa  porte  en  bas,  la  nuit  dernière. 
Comme  j'arrangeais  la  litière 
Et  nettoyais  le  seau  à  lait 
De  sa  chevrette  qui  bêlait. 

TILL,    lui  tirant  les  oreilles. 
Bon  petit  Froll    ! 

FROLL,   se  dégageant. 

Et  toi,  l'Espiègle, 
Dis,  qu'as-tu  fait  ? 

TILL 

De  très  bons  tours  • 
Chatouillé  d'un  épi  de  seigle 
Maints  nez  trop  longs,  trop  gros,  trop  courts, 
Qui  ronflaient  comme  des  tambours 
Ou  vibraient  comme  des  cigales 
Au  fond  des  couches  conjugales  ; 
Subtilisé,  d'un  doigt  malin, 
La  perruque  du  Chapelain 
Qui  défend  qu'on  danse  à  la  fête. 
Pour  la  glisser,  sans  éveiller 
La  dormeuse,  sous  l'oreiller 
De  Demoiselle  la  Préfète. 
La  lune  seule,  qui  semblait 
Rire  dans  l'ombre,  a  vu  la  chose  ; 
Mais  je  ne  crains  pas  qu'elle  en  cause  ; 
Je  lui  chiperais  son  reflet  ! 
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FROLL 

Farceur  de  Till  ! 

TILL 

J'aime  les  farces. 
Qui  n'est,  au  fond,  farce,  ici-bas  ? 
Petites  luttes,  grands  combats, 
Riches,  gueux,  héros  et  comparses, 
—  Sautez  les  gars,  dansez  les  garces  ! 
Tout  tourne  en  haut,  tout  tourne  en  bas. 
Triste  ou  gai,  chacun  joue  un  rôle, 
Même  celui  qui  n'y  croit  pas. 
Or  moi,  je  trotte,  saute  et  frôle. 

(Il  fait  quelques  gambades  et  jette  à  Froll  une  pluie  de 
semences  de  la  plante  appelée  linaigrette,  qui  ressemblent  à  des 
houppettes  de  soie.) 

FROLL,  se  secouant. 
Aïe  !  que  me  jettes-tu  là,  drôle  ? 

TILL^  qui  le  poursuit  en  le  chatouillant  avec  des  brins  de  la 

plante. 

Soie  et  coton,  c'est  du  minon 
Que  je  récolte  avec  un  peigne 
Dans  mes  domaines  de  la  Feigne, 
Pour  tisser  un  voile  à  Toinon, 
Fiancée  à  Thomas  l'Empeigne. 
Viens  danser,  Froll,  viens  danser  ! 

FROLL 

Non. 
TILL,  l'entrainant. 

Veux-tu  venir  danser,  grognon  ! 

(Tous  deux,  se  tenant  par  la  main,  se  mettent  à 
tourner  de  plus  en  plus  vite,  en  chantant.) 
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TILL 

Une,  deux,  trois, 
Dansons  dans  les  bois. 


FROLL 


Trois,  deux,  une, 
Au  clair  de  la  lune. 


TILL 


Quat',  cinq,   six, 
Comme  au  temps  jadis, 


FROLL 


Six,  cinq,  quatre, 
Il  fait  bon  s'ébattre. 


TILL 


Sept,  huit,  neuf, 
Le  monde  est  tout  neuf. 


FROLL 

Neuf,  huit,  sept, 
Dans  son  vieux... 

(fis  s'arrêtent,  subitement,  à  un  coup  d'arquebuse  qui  vient 
d'être  tiré  au  fond  du  bois.  L'Esprit  malin  parait,  sous  l'aspect 
d'un  Chasseur  vêtu  de  vert,  qui  marche  rapidement,  tout  en 
boitant  un  peu.  Un  oiseau  tombe  percé  d'une  flèche  :  le  Chas- 
seur le  ramasse  et  le  jette  dans  son  carnier.  Musique  et  chants 
d'oiseaux  ont  cessé  ;  Froll  a  déjà  à  moitié  plongé  dans  son 
trou  ;  TiLL  a  bondi  dans  un  fourré.  Le  Chasseur  vert  leur  fait 
signe  de  ne  pas  fuir,  d'un  geste  de  bienveillance  ironique. 

Pendant  toute  la  scène  qui  suit,  comme  au  cours  de  la  pré- 
cédente, Hans  continue  son  travail,  s'arrétant  parfois  pour 
regarder  et  écouter  les  Génies,  comme  s'il  voyait  la  scène  fan- 
tastique, sans  croire  qu'elle  soit  nettement  réelle  et  sans  en 
être  trop  surpris.) 
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SCENE  VII 
LES  MÊMES.   LE  CHASSEUR  VERT 

LE  CHASSEUR  VERT 

Eh  quoi  !  messieurs,  je  vous  dérange  ? 
Continuez  vos  innocents  ébats. 

Flairez-moi  mieux  ;  je  ne  suis  pas 
Un  fils  d'Adam,  pour  que  le  pouce  vous  démange. 

TILL,  bas. 
C'est  Belzébuth... 

FROLL^    de  même. 
Ou  Lucifer. 

TILL,  de  même. 
Le  vieux  Boiteux  ! 

FROLL^    de  même. 

Le  mauvais  Ange  ! 

LE  CHASSEUR  VERT 

Appelez-moi  le  Chasseur  Vert. 
Avec  la  mode  le  nom  change  ; 
J'en  eus  d'autres,  dont  j'ai  souffert. 
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D'ailleurs  nous  sommes 
Un  peu  cousins   : 
Diables  et  Gnomes, 
C'est  pour  les  hommes, 
Proches  voisins. 


TILL 

Pardon  ! 

FROLL 

Pardon  ! 


Froll  est  adroit. 


TILL 

Faites  excuse  : 

FROLL 

Till  plein  de  ruse... 

TILL 

Mais  nous  avons  un  autre  emploi 
Que  de  chasser  fauvette  ou  buse. 

FROLL 

Cousin,  je  ne  le  suis. 

TILL 

Ni  moi  ! 

LE  CHASSEUR  VERT,  ricanant. 

Ah  !  ah  !  Plaisant  orgueil,  ma  foi  ! 
La  petite  race  enchantée 
Des  nabots  barbus,  aux  pieds  torts, 
Gardeurs  de  vaches  et  de  porcs, 
S'offense  d'être  apparentée 
Au  Souverain  des  rats,  au  Maître  des  trésors  ? 
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FROLL,  d'un  air  important  et  mystérieux,  parlant  sur  la 

musique. 

Au  sein  de  la  terre, 
Dans  le  ventre  creux 
Du  mont  ténébreux 
Voilé  de  mystère, 
Mon  père,  l'Obscur, 
Gardien  solitaire, 
Taciturne  et  sûr, 
Jadis  veillait  sur 
L'or  élémentaire, 
L'argent  pâle  et  pur. 

TILL 

Notre  race  est  plus  ancienne 

Que  la  sienne. 
S'il  veut  vanter  son  blason  : 
Avant  toi  nous  habitâmes, 

Chasseur  d'âmes, 
Ces  bois,  ce  roc,  ce  gazon. 

LE  CHASSEUR  VERT 

Soit  !  Vos  titres,  je  vous  les  laisse 
Et  ne  viens  pas  vous  disputer  votre  vieillesse. 
Vous  viviez  avant  moi  :  vous  êtes  morts  plus  tôt. 
Voilà  tout  ! 

TILL,    protestant. 
Mais  pardon  !  Nous  sommes  bien  en  vie. 

FROLL 

Et  de  mourir  nous  n'avons  nulle  envie  ! 

LE  CHASSEUR  VERT 

Vous,  vivants  ?  Oh,  si  peu  ! 
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FROLL,    suffoqué. 

Par  exemple  !... 

TILL,   à  part,  dédaigneux. 

Rustaud  ! 

LE  CHASSEUR  VERT 

Qui  croit  encore  à  vous  ?  Quelques  pauvres  cervelles. 

Manants,  poètes,  villageois, 

Qui  tiennent  à  leurs  vieilles  fois. 
Les  autres  ont  besoin  de  fictions  nouvelles, 
Gnomes  à  large  gueule  ou  diablotins  bourgeois, 
Qui,  pour  un  siècle  ou  deux,  sont  les  dieux  de  leur  choix. 

FROLL 

Et  toi  seul,  évitant  nos  communes  fortunes... 

TILL 

Tu  crois  n'aller  jamais  revoir  les  vieilles  lunes  ? 

LE  CHASSEUR  VERT 

Fait  pour  douter  de  tout,  je  ne  puis  rien  savoir  ; 
Mais  l'espoir  de  finir  reste  mon  seul  espoir. 

FROLL 

Bah  ? 

TILL 

Etrange  appétit  ! 

LE  CHASSEUR  VERT 

Vous  ignorez,  vous  autres, 
Ce  que  c'est  que  l'ennui.  Je  m'ennuie  à  moisir  ! 
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FROLL 

Travaille  un  peu  :  peut-être  as-tu  trop  de  loisir  ? 

TILL 

Saute,  cours,  fais  le  fol  ! 

LE  CHASSEUR  VERT 

Mes  travaux  et  les  vôtres 
Ne  sont  pas  de  la  même  espèce,  chers  nabots  ! 

Et  c'est  sans  doute  grand  dommage 
De  ne  pouvoir  finir  les  pieds  dans  des  sabots. 
Vos  plaisirs  sentent  trop  l'étable  et  le  fromage. 

TILL 

Et  ton  Enfer  ?  Veux-tu  donc  abdiquer  ? 
N'y  reste-t-il  plus  rien  à  frire  ? 

FROLL,    avec  conviction. 

Cependant,  dans  un  tel  empire, 
L'ouvrage  ne  doit  pas  manquer  ! 

LE  CHASSEUR  VERT 

La  vieille  diablerie  est  morte  ; 
Chaudières  et  fourneaux  s'éteignent  peu  à  peu. 
Moi-même  j'ai  cessé  de  souffler  sur  le  feu  : 
L'Enfer,  c'est  maintenant  en  moi  que  je  le  porte. 

FROLL 

Pourtant,  comme  à  tuer  ce  pauvre  oiseau, 
Tu  prends  plaisir  encore  à  pourchasser  les  âmes. 

LE  CHASSEUR  VERT 

Pauvre  plaisir  !  Tous  se  jettent  dans  le  réseau, 
Tous,  d'eux-mêmes  courent  aux  flammes. 
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TILL 

Non,  pas  tous  ! 

FROLL 

Il  existe  encor 
De  braves  gens,  au  cœur  honnête... 

TILL 

Qui  ne  craignent  ton  arbalète. 

Ni  ton  grand  couteau,  ni  ton  cor  ! 

LE  CHASSEUR  VERT 

Et  vous  en  connaissez  beaucoup  de  cette  sorte  ? 

FROLL 

J'en  connais  au  moins  un... 

TILL 

Qui  n'est  pas  loin  d'ici. 

FROLL,    bas. 

Tais-toi  ;  c'est  imprudent  ! 

TILL,    de  même. 

Bah  !  N'aie  aucun  souci  : 
Il  ne  craint  rien  du  Diable,  ou  le  Diable  m'emporte  ! 

LE  CHASSEUR  VERT 

C'est  ce  niais  de  bûcheron 
Qui,  sans  y  croire,  nous  écoute, 
Et  devant  qui  ce  Till,  si  prompt 
A  fuir  les  hommes  qu'il  redoute, 
Avec  son  ami  FroU  ose  danser  en  rond  ? 
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TILL 

Lui-même  :  ce  niais. 

FROLL 

Sans  doute  ! 

LE  CHASSEUR  VERT 

Et  qu'a-t-il  donc  fait  d'inouï 
Pour  que  tous  deux  vous  répondiez  ainsi  de  lui  ? 

TILL 

Rien  :  il  est  bon. 

FROLL 

Avec  les  bêtes  même 
Il  n'a  pas  de  méchanceté. 

TILL 

Il  donne  tout... 

FROLL 


Malgré  sa  pauvreté. 


TILL 

Il  est  heureux. 

FROLL 

On  l'aime. 

TILL 

Il  aime. 

LE  CHASSEUR  VERT 

Belle  merveille  !  Il  est  heureux  ?...  Il  le  prétend  ! 
Il  donne  tout  ?  Et  si  rien  ne  lui  fait  envie  ? 

Mais  s'il  fallait  qu'il  sacrifie 
Un  de  ces  biens  auxquels  les  hommes  tiennent  tant  ? 
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FROLL 

Par  exemple  ? 

LE  CHASSEUR  VERT 

L'amour. 

TILL 

Essaye  ! 

LE  CHASSEUR  VERT 

On  me  défie  ? 

TILL    et    FROLL 

Oui  ! 

LE  CHASSEUR  VERT 

J'ai  droit  à  combien  d'épreuves,  le  tentant  ? 

FROLL,    réfléchissant. 
Voyons  :  à  trois. 

TILL 

Chiffre  classique  et  fatidique  ! 

FROLL 

Si  l'amour  trompe  ta  pratique, 
Qu'essayeras-tu  ? 

LE  CHASSEUR  VERT 

Qui  donc,  lutin  intelligent, 
Est  plus  fort  que  l'amour  ? 

FROLL,   ingénument. 

Je  ne  sais  pas. 
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LE  CHASSEUR  VERT 


L'argent  ! 


TILL 

Et  plus  fort  que  l'argent  ? 

LE  CHASSEUR  VERT 

Cherchez  ! 

FROLL,    se  grattant  le  front. 

Problème  rude 
Pour  mon  cerveau  !  Le  vin  ? 

TILL 

Le  jeu  ? 

LE  CHASSEUR  VERT 

Non  :  l'habituae. 
Elle  meut  l'univers,  les  diables  et  les  dieux. 
Les  nains  aussi.  Pour  l'homme,  il  s'accommode  mieux 
De  ne  posséder  rien,  de  vivre  obscur,  sans  gloire, 
Méprisé,  misérable,  inconnu,  méconnu, 
Que  de  se  voir  ravir  la  pauvre  cruche  noire, 
Le  petit  pot  d'étain,  tout  usé,  tout  menu, 
Oii  le  père  et  l'aïeul  l'enseignèrent  à  boire, 
Où,  même  abject,  même  illusoire. 
Avec  sa  vie,  un  peu  de  son  rêve  a  tenu. 

TILL 

Bon  !  Et  l'enjeu  ? 

FROLL 

C'est  vrai   :  si  tu  gagnes... 
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LE  CHASSEUR  VERT 

Quoi 

TILL 


Dame  ! 


Pour  ton  carnier,  ça  fait  encore  une  âme  : 
Mais  si  tu  perds,  que  gagnons-nous  ? 


LE  CHASSEUR  VERT 

Puisque  servir  les  gens  vous  est  si  doux, 
Vous  saurez  bien  imaginer,  je  pense, 
Pour  cet  idiot  vertueux, 
Quelque  admirable  récompense 
Et  lui  construire  un  château  somptueux. 

FROLL 

C'est  dit  ! 

TILL 

Le  pacte  est  fait  :  voici  ma  signature. 

(Il  fait  une  cabriole.) 

LE  CHASSEUR  VERT 

Allons  !  je  tente  l'aventure 
Pour  distraire  un  peu  mon  ennui. 
Ce  bûcheron,  d'ailleurs,  m'assomme 
Avec  son  renom  de  brave  homme. 
Toujours  louant  Dieu  jour  et  nuit. 
N'a-t-il  pas  dit  que  ma  malice  était  surfaite 
Et  que  l'on  me  faisait  plus  noir  que  je  ne  suis  ? 

TILL,  l'oreille  au  guet,  désignant  le  fond. 

Attention  !  Un  trouble-fête... 
Frout  !  filons  !... 

(Il  saute  et  s'éclipse  à  travers  les  buissons.) 


47 


FROLL,    rentrant  dans  son  trou. 
Ploc  !  plongeons  !... 

LE  CHASSEUR  VERT 

Au  revoir  !  Je  vous  suis. 
(Il  disparaît.) 


SCENE  VIII 
HANS,  HERMANN 


HERMANN,   entrant  à  gauche. 

Hans  !  je  te  cherche. 

HANS 

Ah  !  c'est  toi,  mon  Hermann  ?  Tant  mieux  ! 
J'avais  besoin  de  voir  enfin  paraître  un  homme. 
Drôle  de  rêve  que  j'ai  fait  tout  éveillé  ! 

HERMANN 

Qu'est-ce  ? 

HANS 

Bah  !  rien.  Comment  pourrais-je  le  redire  ? 
Fumée  et  cendre  du  cerveau...  Est-ce  le  vin 
Qui  me  troubla,  pour  en  avoir  perdu  l'usance  ? 
Est-ce  l'excès  de  ce  bonheur  ?...  J'étais  heureux... 
Je  suis  heureux  ! 

HERMANN 

Tant  mieux  pour  toi  !  moi,  je  suis  triste. 
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H  AN  s 

C'est  vrai  :  ton  front  est  abattu,  tes  yeux  éteints. 
Qu'as-tu  donc  ?  parle. 

HERMANN 

Je  venais  pour  te  le  dire. 
Hans.  j'ai  besoin  de  tes  conseils,  de  ton  appui. 

HANS 

Ils  sont  à  toi,  tu  le  sais  bien.  Conte-moi,  conte  ! 

HERMANN 

Je  suis  triste,  parce  que  j'aime. 

HANS 

Eh  quoi  !  Comment 
Parler  ainsi  ?  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 
Mon  cher  garçon  :  lorsque  l'on  aime,  on  est  heureux, 
Heureux  à  rendre  envieux  tous  les  rois  du  monde, 
A  voir  danser  les  petits  nains  dans  la  forêt  ! 

HERMANN 

Non,  je  suis  triste  ;  car  la  belle  enfant  que  j'aime. 
On  ne  veut  pas  me  la  donner. 

HANS 

On  a  grand  tort  ! 
Et  qui  donc  ne  veut  pas  te  la  donner  ? 

HERMANN 

Son  père. 

HANS 

Oh  !  le  méchant  !  —  Et  pourquoi  ne  le  veut-il  pas  ? 
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HERMANN 

Eh  !  parce  que  je  suis  étranger  ! 

HANS 

Quelle  affaire  i 
N'es-tu  pas  un  brave  garçon,  un  cœur  loyal, 
Laborieux,  et  ne  chômant  point  la  semaine  ? 

HERMANN 

Sans  doute,  mais... 

HANS 

Les  hommes,  qui  fait  leur  valeur  ? 
Est-ce  leur  nom  ?  est-ce  leur  habit  ou  leur  langue  ? 
C'est  à  l'esprit  qu'il  faut  peser  leur  juste  poids. 
C'est  par  le  cœur  que  nous  sentons  s'ils  sont  nos  frères. 

HERMANN 

Que  ne  peut-il  t'entendre,  hélas  ! 

HANS 

Il  m'entendra. 
Dis-moi  son  nom  :  je  veux  lui  faire  un  joli  prêche  ! 

HERMANN 

C'est  un  brave  homme,  mais  têtu. 

HANS 

Je  suis  têtu 
Comme  quatre,  quand  je  m'y  mets,  et  non  moins  brave. 
Dis-moi  son  nom. 
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HERMANN 

Je  n'ai  rien  pu  pour  le  fléchir. 
Peut-être,  toi,  comme  il  t'estime  et  te  respecte, 
Voudra-t-il  au  moins  t'écouter  :  c'est  ton  parent. 

H  AN  s 

C'est  mon  parent  ? 

HERMANN 

J'aurais  dû  plus  tôt  te  le  dire  : 
Je  ne  sais  pas  ce  qui  me  faisait  hésiter 
A  te  conter  comment  me  vint  cette  tendresse, 
Et  quel  espoir... 

HANS 

C'est  mon  parent  ? 

HERMANN 

Oui.  Je  suis  sûr 
Que  seul  tu  peux  auprès  de  lui  plaider  ma  cause. 
Car  il  t'aime,  —  et  sa  fille  aussi. 

HANS 

Sa  fille  aussi  ?... 
Alors,  ne  me  dis  plus  son  nom... 

(Un  silence.) 

C'est  Catherine 
Que  vous  aimez,  n'est-il  pas  vrai  ? 

HERMANN 

Oui,  c'est  elle. 

HANS 

Ah  ! 

HERMANN 

Eh  bien,  qu'as-tu  ? 
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HANS,  à  mi-voix. 

Rien.  —  Vois  :  déjà  le  soleil  se  couche. 
Entre  ces  troncs,  le  ciel  est  rouge  comme  un  cœur. 


HERMANN 


Mais  que  dit-il  ?  —  Est-ce  donc  là,  Hans,  ta  réponse, 
Ou  ne  m'as-tu  pas  compris  ? 

HANS 

Si,  je  comprends. 
Ah  !  pourquoi  n'as-tu  pas  parlé  plus  tôt  !  —  Tu  l'aimes... 
Mais  elle,  enfin,  ne  t'aime  pas  ! 

HERMANN 

Si,  j'en  suis  sûr  ! 

HANS 

Tu  mens  !  tu  mens  !  Non,  elle  n'a  pu  te  le  dire. 

HERMANN 

Je  ne  mens  pas.  Jamais  elle  ne  me  l'a  dit   ; 
Et  cependant,  je  suis  siîr,  vois-tu,  qu'elle  m'aime. 
Ces  choses-là,  sans  en  parler  on  les  entend... 
Tu  ne  peux  savoir,  toi  ! 

HANS 

Je  ne  puis  pas  ?  —  Sans  doute  ! 

HERMANN 

Oui,  tu  m'en  veux  de  ne  pas  t'avoir  averti 

Que  je  l'aimais,  toi,  son  cousin,  presque  son  frère. 

Pardonne-moi  :  je  suis  très  malheureux,  vois-tu  ! 

HANS 

Très  malheureux  ? 


52 


HERMANN 

Si  dans  son  refus  il  s'obstine, 
Si  tu  ne  peux  parler  au  père  et  l'attendrir, 
Je  vais  quitter  cette  terre,  la  douce  Alsace, 
Et  tristement  m'en  retourner  dans  mon  pays  : 
J'y  vivrai  seul,  et  puissé-je  y  mourir  bien  vite  ! 

HANS 

Vous  êtes  un  enfant,  allons,  un  grand  enfant  ! 

—  Ne  parle  plus  :  laisse-moi  réfléchir. 

(Se  parlant  à  soi-même.) 
On  aime. 
On  croit  qu'on  est  aimé...  Voilà  !  —  Ce  sera  dur... 

(Hermann  l'interroge  du  regard.) 

Ce  sera  dur,  je  dis,  de  convaincre  le  père. 

—  Un  étranger  !  Enfin,  il  l'est.  Et  croyez-vous 
Qu'elle  puisse  être  bien  heureuse  avec  un  homme 
De  qui  le  cœur  n*a  pas  mûri  sous  notre  ciel  ? 

La  comprendra-t-il  bien  ? 

HERMANN 

Décide,  je  t'en  prie, 
Cher  Hans  !  \'eux-tu  m'aider  ? 

HANS,    se  révoltant. 

Non  !  Non  !  Je  ne  puis  pas  ! 

HERMANN 

Ah  !  faux  ami  !  voilà  qu'aussi  tu  m'abandonnes  ? 

HANS 

Chut  !  taisez-vous,  restez  en  paix.  —  Voici  le  soir  ; 
î    L'œuvre  s'achève...  Ensemble  ils  viennent,  père  et  fille. 

?  (Entre  à  gauche  Catherine,  au  bras  de  Mathias.) 
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SCENE  IX 
HANS,  HERMANN,   MATHIAS,   CATHERINE 


MATHIAS 

Hans,  es-tu  prêt  ?  —  Comment,  paresseux,  tu  n'as  pas 
Encor  fini  d'ébrancher  l'arbre  ? 

(Riant.) 

Ah  !  ah  !  prud'homme  ! 
Pour  une  fois,  voilà  qu'on  te  trouve  en  défaut, 
Et  nous  avons  avant  toi  terminé  nos  coupes. 

HANS 

C'est  ma  foi  vrai.  Je  m'attardais  à  des  chansons... 
Plus  qu'une  branche  à  faire  choir  d'un  coup  de  hache. 
Hermann  !  Tiens-la  pour  l'écarter  un  peu  du  tronc, 
Je  te  prie. 

(Hermann  empoigne  la  branche  à  deux  mains  et  pèse  dessus. 
Hans  brandissant  sa  hache,  les  yeux  étincelants,  comme  s'il 
voulait  frapper  Hermann,  donne  un  grand  coup  :  la  branche 
tombe.  Poussant  un  cri.) 

Ah  !  Qu'ai- je  fait  là  ?  Le  bel  ouvrage  ! 
J'ai  failli  lui  trancher  la  main. 

(Bas  à  Hermann,  lui  saisissant  les  poignets.) 

Tais-toi  !  tais-toi  ! 

(Comme  pour  le  soutenir,  il  se  place  entre  lui 
et  Catherine,  qu'il  observe.) 
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CATHERINE 

Hermann  !  Mon  Dieu  ! 

(Elle  défaille  et  semble  prête  à  tomber.) 

HANS 

Non,  ce  n'est  rien. 

(A  part.) 

Comme  elle  tremble  ! 
(Haut.) 
Remettez-vous.  Il  n'a  point  de  mal  :  regardez. 
C'était  un  jeu,  un  mauvais  jeu...  Pardon,  cousine  ! 

MATHIAS,   surpris. 
Hans,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

HANS 

Descendons. 
Tout  à  l'heure,  vous  le  saurez...  Je  vous  en  prie, 
Confiez-vous  tous  à  moi.  —  Prends  son  bras,  Hermann, 
Elle  a  besoin  qu'on  l'aide  encor,  qu'on  la  soutienne. 
\^enez,  cousin  ! 

(Montrant  le  couple  formé  par  Catherine 
hésitante  et  Hermann  timide.) 

O  Mathias,  il  faut  unir 
Ceux  qui  s'aiment  et  sont  aimés  ! 

CATHERINE,  pleurant. 

Hans  ! 

HERMANN,  bas. 

Mon  bon  frère  ! 

HANS 

Voyez  !  voyez  !  La  joie  aussi  mouille  les  yeux. 
Et  sur  les  herbes,  le  beau  soir  fond  en  rosée. 
Soyez  heureux  !  Sovons  heureux  ! 
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MATHIAS 

Est-ce  cela 
Que  j'attendais  de  toi  ?  Mais  nous  verrons... 

HANS 

Silence  ! 

(Mystérieusement  à  l'oreille  de  Mathias,  tandis  que 
les  jeunes  gens,  déjà  heureux,  s'éloignent.) 

Le  Chanteur,  voyez-vous,  avait  déjà  passé  ! 


(Rideau.) 
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ACTE   II 


ACTE  II 

Dans  la  maison  de  Hans. 

Le  poêle  (chambre  principale)  tout  neuf,  luisant  de  pro- 
preté. Fourneau  de  faïence  ;  crédence  garnie  d'assiettes  peintes, 
de  brocs  d'étain  ;  grande  horloge  dans  sa  gaine  de  bois.  Le 
fond  est  éclairé  par  deux  larges  fenêtres  à  petits  carreaux,  for- 
mant baies,  et  qui  sont  ouvertes.  On  aperçoit  d'autres  maisons, 
dans  la  verdure.  Porte  d'entrée  au  fond,  à  gauche  ;  une  autre 
porte  à  droite. 


SCENE  I 

TANTE  KIBY,  CHRISTIAN,  KASPAR,  CORNELIUS,  LISA, 
GRETEL,  ANNA,  JEUNES  GARÇONS  ET  FILLES 

Au  lever  du  rideau.  Tante  Kiby  est  occupée  aux  soins  du 
ménage.  Au  dehors  passe  une  troupe  de  jeunes  gens,  chantant  ; 
ils  n'arrivent  en  scène  qu'à  la  fin  de  la  chanson. 


LES    GARÇONS 

La  plaine  est  en  fleurs, 
La  grappe  se  dore  ; 
Fillettes  vos  cœurs 
Dorment-ils  encore  ? 

LES  FILLES 

Laissez  se  roser 
Le  fruit  sur  la  treille  ; 
Laissez  reposer 
Uamour  qui  sommeille. 
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REFRAIN 

Bientôt,  le  vin  du  pressoir  va  couler, 
Vin  rose  ou  blond,  gloire  de  notre  Alsace. 
Eveillez-vous,  fillettes,  le  temps  passe  : 
Bientôt  l'amour  dans  vos  cœurs  va  parler. 

TANTE  KIBY 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  Je  pense  que  j'entends  des  cris  ? 

(Regardant  à  la  fenêtre.) 

Voyez-moi  ça  !  Filles  et  gars,  toute  une  bande, 
C'est  jeune  et  fou  ;  ça  se  trémousse  et  fait  du  bruit. 

CHRISTIAN,   du  dehors. 

Bonjour,  la  tante  ! 

ANNA 

Eh  !  Sainte  Vierge  !  cette  vieille, 
N'est-ce  pas  celle  ?... 

(Elle  achève  tout  bas.) 

LISA 

Oui,  ma  chère. 

KASPAR 

Vous  pouvez 
Parler  tout  haut  ;  elle  n'a  pas  l'oreille  tendre. 

GRETEL 

Les  yeux  non  plus  :  vois  comme  ils  se  tournent  vers  nous  ! 

CORNELIUS 

Elle  est  ici  ? 

KASPAR 

Oui,  Hans  l'a  prise  pour  servante. 
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CORNELIUS 

Drôle  de  goût  ! 

TANTE  KIBY,    à  part. 

Je  crois  bien  qu'ils  parlent  de  moi  ? 
Attends  un  peu  !... 

(Se  ravisant.) 
Non,  j'ai  promis  de  rester  calme. 

CHRISTIAN,  passant  la  tête  à  l'intérieur. 
Comment  ça  va  ? 

ANNA 

Seigneur  !  il  ose  lui  parler  ? 

LISA 

Beau  courage  !  moi  j'ose  aussi. 

(Même  jeu.) 

Bonjour,  Madame  ! 

TANTE  KIBY 

Que  voulez-vous  ? 

TOUS,     criant  à  tue-tête. 

Bonjour,  la  tante  ! 

TANTE  KIBY 

Eh  !  pas  si  fort  ! 
Je  vous  entends.  Vous  réveillez  mon  chat  qui  rêve  ! 

CHRISTIAN,   se  découvrant- 
Pardon,  monsieur  le  chat,  pardon  !  Hans  n'est  pas  là  ? 

TANTE  KIBY 

Non.  Pourquoi  ? 
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CHRISTIAN 

Pour...  Il  n'est  pas  au  bois  ? 

TANTE  KIBY 

Un  dimanche  ? 
Bien  sûr  que  non  !  Pourquoi  ? 

CHRISTIAN 

Tant  pis  ! 

TANTE  KIBY 

Mais  dis  pourquoi  ? 
Voilà  trois  fois,  mauvais  gars,  qu'on  te  le  demande  ! 

CHRISTIAN,    faisant  le  niais. 

J'ai  l'oreille  un  peu  dure  :  excusez-moi. 

TANTE  KIBY,    criant. 

Pourquoi  ? 

CHRISTIAN 

Oh  !  simplement  pour  le  savoir. 

(Tous  rient  bruyamment.) 

TANTE  KIBY 

Grand  Nicodème  ! 

LISA 

Attrape,  Christian  ! 

CORNELIUS,  grimpant  sur  un  banc  qui  est  en  dehors 
et  se  penchant  vers  l'intérieur. 

La  tante,  s'il  vous  plaît, 
Vous  fâchez  pas  !  Je  vas  vous  dire  :  c'est  la  kilbe 
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A  Kaysersberg.  On  s'y  rend  tous,  Anna,  Lisa, 
Gretel,  Kaspar,  Christian,  moi,  Jean-Claude  Emile 
Cornélius,  fils  d'Aloys,  des  Trois-Epis  ;  [drilles 

Tous   gens  de  bien,  tous  gens  d'honneur,   tous  joyeux 
Et  francs  lurons.  Saluez,  Messieurs,  s'il  vous  plaît  ! 
Mesdemoiselles,  une  aimable  révérence  ! 

TANTE   KIBY 

Vous  moquez-vous  de  moi,  garnements  ? 

CORNELIUS 

Nous  ?  Jamais  ! 
Nous  sommes  très  polis,  très  polis  ;  et  la  preuve, 
C'est,  la  mère,  qu'on  vous  invite  à  danser. 

TANTE   KIBY 

Moi, 
Danser  ! 

CORNELIUS 

Le  kitterlé  vous  donnera  des  jambes, 
A  moins  que  vous  ne  préfériez  le  riqiiewihr, 
Un  gentil  vin  qui  rend  plus  claires  les  idées, 
Ou  le  rangen  de  Thann,  qui  fait  voir  tout  en  or  ? 

TANTE   KIBY 

Taisez-vous  donc,  pécheurs  que  vous  êtes  ! 

CORNELIUS 

La  tante, 
Un  tour  de  valse  ? 

TANTE   KIBY 

Allez-vous-en,  méchants  moqueurs. 
Allez-vous-en,  libertins,  avec  vos  donzelles  ! 


LISA 

Bon,  c'est  à  nous  qu'elle  s'en  prend  ! 

ANNA 

Je  n'ai  rien  dit. 
Moi  ! 

CORNELIUS 

C'est  ainsi  qu'on  accueille  nos  politesses  ? 

TANTE  KIBY 

Allez  danser  :  vous  danserez  tous  en  enfer  ! 

LISA 

Oh  !  c'est  trop  fort  ! 

ANNA 

Tais-toi,  Lisa  ! 

GRETEL 

Lisa,  ma  chère  ! 

CORNELIUS 

Vas-y,  ma  fille  :  à  bonne  messe,  bons  répons  ! 

LISA,  prenant  sur  le  banc  la  place  occupée  tout  à  l'heure 
par  Cornélius. 

Non,  mais  c'est  vrai  !  Voilà-t-il  pas  qu'on  nous  menace 
De  l'enfer  ?  Et  quel  mal  faisons-nous  ?  C'est  au  bal 
Que  nous  dansons,  non  au  sabbat,  ma  bonne  dame  ! 

TOUS 

Ah  !  Ah  !  bien  dit  !  Au  sabbat  !  Hu  !  Hu  ! 
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TANTE  KIBY 

Mécréants, 
Malheur  à  vous  !  Toi  qui  me  traites  de  sorcière, 
Prends  garde  à  toi  ! 

ANNA 

Elle  va  te  jeter  un  sort  ! 

LISA 

Bah  !  je  m'en  moque  ! 

TANTE  KIBY 

Moque-toi  !...  Lorsque  la  lune 
Neuf  fois  aura  cru  et  décru  neuf  fois. 
C'est  ton  galant  qu'on  verra  rire, 
C'est  de  toi  qu'on  se  moquera  ! 

LISA 

Méchante  vieille  ! 

TANTE  KIBY 

Ah  !  ah  !  tu  ne  ris  plus,  la  belle  ? 

LISA 

Va-t-en  au  diable  ! 

TANTE  KIBY 

Il  te  guette  au  retour  du  bal  ! 

ANNA 

Viens-donc,  Lisa  ! 

CORNELIUS,   se  frottant  les  mains. 
Belle  dispute  ! 
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LISA 

Vieille  folle  ! 


TANTE  KIBY 

Si  je  prends  mon  balai... 


A  travers  l'air. 


LISA 

Gare  !  il  va  t'emporter 

CORNELIUS 


Jusqu'au  Fourneau  des  Hautes-Chaumes, 
Où  le  vieux  Maître  au  pied  de  bouc  l'épousera  ! 

TOUS,    riant  et  se  moquant. 
Ha  !  Ha  !  Ha  !  Ha  ! 

TANTE  KIBY,  exaspérée,  brandissant  son  balai  et  bousculant 

les  meubles. 

Je  VOUS  maudis  ! 

(Hans  entre  à  droite  avec  Mathias.  En  les  apercevant,  toute 
la  bande,  garçons  et  filles,  se  sauve  en  criant.) 


SCENE  II 
HANS,  TANTE  KIBY,  MATHIAS 


HANS,  levant  les  bras. 

Eh  !  Sainte  Mère  ! 
Quel  hourvari  !  Quelle  chamaille  !  Est-ce  le  feu  ? 
Pourquoi  mes  meubles  dansent-ils  la  sarabande  ? 
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Paix,  là,  balai  !  rentrez  dans  l'ordre.  Et  vous,  fauteuil, 
Restez  assis  bien  sagement  sur  vos  roulettes  ! 
Dame  Krittlig,  dame  Krittlig,  qu'arrive-t-il  ? 

TANTE  KIBY,  hors  d'haleine. 
Ces  garnements,  ces  chiens  damnés... 

HANS 

O  bonne  tante. 
Un  peu  de  calme,  ou  vous  allez  vous  étrangler. 

TANTE  KIBY 

Ils  m'ont... 

HANS 

Tout  doux  !  tout  doux  !  Votre  coiffe,  en  révolte, 
Veut  divorcer  de  votre  tête,  et  vos  cheveux 
Echevelés,  si  vous  ne  les  domptez  bien  vite. 
Vont  s'envoler  dans  notre  soupe,  j'en  ai  peur. 

TANTE  KIBY 

Si  vous  saviez  ce  qu'ils  m'ont  dit  !  J'écume  encore 
De  colère. 

HANS 

Il  vaudrait  mieux  écumer  le  pot. 
Ecoutez-moi  :  nous  avons  entendu  la  scène. 
En  venant,  Mathias  et  moi,  par  le  jardin. 

TANTE  KIBY 

Vous  savez  comme  ils  m'ont  traitée,  alors  ? 

HANS 

Sans  doute... 
Ces  jeunes  gens,  je  les  connais  :  ils  sont  joyeux, 
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Ils  voulaient  rire.  Ah  !  la  jeunesse  est  un  peu  prompte  ! 
Mais  c'est  si  bon  d'avoir  vingt  ans,  d'être  étourdi, 
Et  de  crier  !  Vous  auriez  mieux  fait  d'en  sourire. 

TANTE  KIBY 

Par  exemple  !  C'est  de  ma  faute  encore  s'ils  m'ont... 

H  AN  s 

Votre  pot  siffle,  il  va  couler  :  prenez  bien  garde  ! 
Je  vous  l'ai  dit  plus  d'une  fois  :  il  faut  tâcher 
De  vivre  en  paix  avec  chacun  et  tout  le  monde. 
Sans  quoi  nous-mêmes  ne  pourrions  nous  accorder. 
Ils  ont  eu  tort  de  taquiner  la  vieille  tante  ? 
Soit  !  A  nos  âges,  nous  devons  être  indulgents. 
Aller  au  bal  n'est  pas  un  crime,  mais  maudire 
Et  menacer  quelqu'un  du  Diable  est  un  péché, 
Un  gros  péché. 


Mais... 


TANTE  KIBY 
HANS 

Un  très  gros  péché. 

TANTE  KIBY 

La  cause... 

HANS 

Dame  Krittlig,  il  ne  faut  plus  recommencer. 
TANTE  KIBY,   soumise. 

Non. 

HANS 

Vous  allez  me  promettre  encor  d'être  sage  ; 
En  quinze  jours,  c'est  au  moins  la  quinzième  fois  ! 
Mais  ce  sera  la  dernière  ? 
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TANTE  KIBY 

Oui. 

HANS 

La  dernière  ! 
Plus  de  dispute  ? 

TANTE  KIBY 

Non. 

HANS 

Toujours  bien  calme  ? 

TANTE  KIBY 

Oui. 

HANS 

Allons,  c'est  dit.  Et  maintenant,  ma  bonne  dame, 
Allez  quérir  chez  maître  Edmond  quelque  gâteau, 
Un  kougelopf  ou  bien  une  tarte  aux  brimbelles, 
Pour  la  manger  avec  le  cousin  Mathias, 
Qui  vient  nous  voir  et  que  j'invite  à  notre  table. 

TANTE   KIBY 

Comment  ?  Il  va  dîner  ici  ! 

HANS 

Dame  Krittlig  ! 

MATHIAS 

Hé  !  ma  présence  n'a  pas  l'air  très  désirée  ! 

HANS 

Si  fait,  si  fait  !  Dame  Krittlig,  quand  mon  cousin 

Nous  fait  l'honneur  de  sa  visite,  je  vous  prie 

Que  votre  accueil  soit  riant,  comme  l'est  mon  cœur 
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TANTE   KIBY 

Mais  il  fallait  me  prévenir  !  Si  ma  cuisine 

Est  par  trop  courte  et  ne  vaut  rien,  que  dira-t-on  ? 

HANS 

On  vous  excuse.  Allez  chercher  cette  brioche. 
Pour  embellir  notre  menu. 

TANTE  KIBY 

C'est  bon,  j'y  vais  ! 

(Elle  sort  au  fond.) 


SCENE  III 
HANS,  MATHIAS 

HANS 

Elle  est  encore  un  peu  rétive  et  tracassière  ; 
Il  ne  faut  point  s'en  dépiter. 

MATHIAS 

Eh  î  mon  ami. 
Moi,  je  ne  m'en  plains  pas,  si  tu  t'en  accommodes  ! 
Mais  j'ai  grand  peur,  pour  ton  repos,  que  tu  n'aies  pris 
Comme  bâton  une  branche  bien  épineuse. 

HANS 

Je  ne  dis  pas  qu'elle  soit  tout  sucre  et  tout  miel  ; 
Mais  tant  de  maux  l'éprouvèrent,  la  pauvre  femme  ! 
Je  sais  sa  vie,  et  comme  elle  a  longtemps  souffert 
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Pour  une  faute  de  jeunesse.  Et  moi,  tranquille, 
Lorsque  je  vins  m'installer  dans  ce  logis  neuf, 
Heureux  d'avoir  par  mon  travail  conquis  mon  gîte, 
Elle  me  dit  :  «  Hans,  te  voilà  dans  un  beau  nid  : 
Mais  toujours  seul,  et  vieux  garçon,  et  peu  pratique, 
Qui  prendra  soin  de  tenir  propre  ta  maison. 
De  faire  cuire  la  marmite  et  la  lessive. 
Tandis  qu'au  bois  tu  travailleras  tout  le  jour  ? 
Moi,  si  tu  veux,  je  ferai  ton  petit  ménage, 
Car  bien  que  vieille,  j'ai  le  bras  solide  encor, 
Et  suis  adroite  pour  te  rendre  maint  service.  » 
Je  pensai  qu'elle  avait  raison,  et  je  la  pris. 

MATHIAS 

Assurément,  c'était  pour  toi,  non  pas  pour  elle  ? 

HANS 

Un  peu  pour  elle  aussi,  si  vous  voulez... 

MATHIAS 

Pourquoi 
Es-tu  garçon  ?  Il  ne  tenait  qu'à  toi,  —  j'y  pense 
Encore  avec  chagrin,  —  d'avoir  à  tes  côtés 
Compagne  aimable,  à  la  voix  douce,  au  clair  visage, 
Au  lieu  de  ce  jaune  museau  tout  renfrogné. 
Pourquoi  ne  l'as-tu  pas  voulu  ? 

HANS 

Cousin,  je  pense 
Que  vous  devez  avoir  grand  soif  ?  Depuis  Kiensheim 
Jusqu'à  Orbey,  la  route  est  longue,  et  le  ciel  chauffe. 

(Il  va  à  la  crédence  chercher  une  bouteille  et  deux  verres.) 
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MATHIAS 

Bah  !  c'est  trois  heures  de  chemin  :  je  puis  encor 
Les  arpenter,  avec  soixante  ans  dans  les  jambes, 
Et  même  plus.  Mais  toi,  sans  doute,  ce  trajet 
Te  semble  long,  car  voilà  bien  dix  ans,  je  pense, 
Qu'on  ne  t'a  vu  venir  chez  nous  ? 

HANS 

Dix  ans  ?  déjà  ! 

MATHIAS 

Oui,  dix,  depuis  qu'un  autre  a  pris  ma  Catherine. 

HANS,  éludant. 

Buvez  un  peu   :  c'est  du  Kœferkopf  d'Ammerschwyr. 
Je  le  crois  bon. 

MATHIAS,    humant  et  buvant  avec  componction. 

Très  bon  !  Il  sent...  hum...  la  framboise. 
Il  doit  avoir  plus  de  dix  ans  aussi,  le  gueux  ! 
—  Eh  bien,  cousin,  te  voilà  dans  ta  maisonnette, 
T'y  trouves-tu  bien  installé  ? 

HANS 

Voyez,  voyez  ! 
Que  vous  semble  de  mon  logis  ? 

MATHIAS 

Mais  il  me  semble 
Très  convenable  :  c'est  gentil,  quoi,  c'est  propret. 
Tu  t'y  plairas. 

HANS 

Mais  je  m'y  plais  ! 
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MATHIAS 

Ça  ne  te  coûte 
Pas  trop  cher,  hein  ? 

HANS 

Tout  mon  avoir,  ou  peu  s'en  faut. 
Dame,  cousin,  je  n'ai  point  fait  d'économies  ! 
Cette  maison,  c'était  mon  rêve   :  j'ai  tâché 
De  ramasser  un  peu  d'argent  pour  la  construire  ; 
Et  dès  que  j'eus,  toujours  cognant,  soir  et  matin. 
Mis  de  côté  sept  mille  francs  —  c'est  une  somme  !  — 
Je  m'empressai  de  bâtir  mon  petit  château. 

MATHIAS 

Je  te  comprends.  Etre  chez  soi,  vivre  à  son  aise, 
C'est  le  souhait  que  fait  chaque  homme  ;  et  son  plaisir 
Est  sans  remords,  s'il  a  tout  payé  de  sa  peine. 

HANS 

Ma  foi,  je  crois  que  ma  maison  est  bien  à  moi  ! 

J'en  ai  taillé  chaque  solive,  et  je  puis  dire 

Où  chaque  poutre  en  a  poussé  :  c'est  mon  labeur. 

Quand  je  rentre,  le  soir  venu,  vers  ma  chaumine 

Et  que  je  vois  son  toit  pointu,  ses  murs  luisants, 

Ses  vitres  rouges  de  soleil,  sa  cheminée 

Qui  fume  un  peu  sur  la  montagne,  son  jardin 

Où  déjà  poussent  quelques  fleurs  que  j'ai  semées, 

Je  sens  mon  cœur  se  réjouir  doucettement. 

Et  quel  seigneur  vaut  mieux  que  moi,  quand,  à  mon  aise 

Dans  ce  fauteuil  de  bois  massif,  sculpté  par  moi, 

Je  repose  mes  reins  durcis,  mes  jambes  lourdes. 

Tout  en  bourrant  ma  bonne  pipe  de  tabac  ? 

MATHIAS 

Donc,  tu  te  trouves  très  heureux  :  tu  ne  resfrettes 
Rien  du  passé  ?  Tant  mieux  ! 
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HANS 

A  quoi  bon  les  regrets  ? 
Que  chacun  fasse  pour  le  mieux  ce  qu'il  doit  faire  : 
Et  ce  qui  croît  de  nos  sillons,  le  ciel  le  voit. 

MATHIAS 

Tu  ne  m'as  pas  demandé  comment  va  ma  fille  : 
Et  cependant... 

HANS 

Quoi,  Mathias  ? 

MATHIAS 

N'est-ce  pas  toi 
Qui,  certain  soir,  as  contre  moi  réglé  sa  vie  ? 

HANS,  simplement. 
Mais  j'espère  qu'elle  est  heureuse  et  qu'ils  vont  bien. 

MATHIAS 

Tu  l'intéresses  davantage,  sans  reproche  ; 
Elle  en  demande  un  peu  plus  long  sur  toi. 

HANS 

Vraiment  ? 
Elle  vous  parle  encor  de  Hans  ?  Comme  elle  est  bonne  ! 

MATHIAS 

J'espère  aussi  qu'elle  est  heureuse.  Comme  toi, 
Elle  le  dit,  quand,  parfois,  je  m'en  inquiète. 

HANS 

Il  faut  la  croire,  Mathias  :  pourquoi  douter  ? 
Rien  ne  leur  manque  ;  leurs  affaires  réussissent  ; 
Hermann  travaille  ;  et  n'est-il  pas  un  bon  mari  ? 
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MATHIAS 

Je  le  veux  bien.  —  C'est  un  étranger  tout  de  même, 
Et  —  comment  dire  ?  —  on  ne  rend  pas  le  même  son. 
Nous  avons  l'air,  quand  nous  causons,  de  nous  com- 
Et  puis  après,  on  s'aperçoit  qu'on  a  parlé  [prendre  ; 

Chacun  pour  soi,  en  employant  des  mots  semblables. 
Mais  dont  le  sens  n'est  point  pareil.  —  Il  est  aussi 
Un  peu  jaloux. 

HANS 

C'est  qu'il  aime  beaucoup  sa  femme. 

MATHIAS 

Enfin  !  on  n'y  peut  rien  changer  :  n'en  parlons  plus, 
Si  tout  te  semble  bien  ainsi,  à  toi,  le  sage. 

HANS 

C'est  bien,  —  pourvu  que  l'on  sache  s'en  contenter. 
Tournez  les  yeux  autour  de  vous  :  hein  ?  quel  bel  ordre  ! 
Tout  n'est-il  pas  net  et  luisant  ?  Admirez  donc  ! 
Quand  on  est  logé  comme  moi,  comment  se  plaindre  ? 
Je  crains  même  de  m'y  gâter  :  eh  !  si  j'allais 
Comme  tant  d'autres  m'engourdir  dans  le  bien-être, 
Devenir  gras,  et  casanier,  et  vaniteux  ? 
J'ai  lu  jadis,  je  ne  sais  où,  dans  un  vieux  livre, 
Que  lit  moelleux  rend  le  cul  tendre  et  le  cœur  dur  ; 
Qu'en  dites-vous  ? 

MATHIAS 

Bah  !  bah  !  pour  faire  un  égoïste. 
Il  te  faudrait  changer  de  peau,  non  de  maison. 
—  D'ailleurs,  je  crois  que  si  ta  couche  était  trop  douce, 
Ta  ménagère  y  saurait  mettre  du  piquant. 

(On  entend  au  dehors  un  bruit  de  voix  aiguës,  où  l'on  dis- 
tingue celle  de  ta>;te  Kiby.) 
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HANS 

Allons  !  qu'arrive-t-il  encore  ? 

(La  porte  du  fond  s'ouvre.  Entre,  très  agitée,  la  Boulangère, 
suivie  de  tante  Kiby.) 


SCENE  IV 

HANS,    MATHIAS,    TANTE    KIBY,    LA    BOULANGÈRE 
LA  BOULANGÈRE 

Tout  de  même, 
Vous  ne  m'empêcherez  pas  d'entrer  ! 

TANTE  KIBY 

Ça,  c'est  trop  fort  ! 
Suis- je  chez  vous  ou  bien  chez  nous  ? 

HANS 

La  paix,  mesdames  ! 
Dame  Krittlig,  vous  êtes  chez  moi,  toutes  deux. 
Que  veut  donc  dire  un  tel  tapage  ? 

LA  BOULANGÈRE 

Ça  veut  dire... 
Cher  monsieur  Hans,  excusez-moi  !  j'ai  grand  regret 
De  vous  troubler,  vous  un  si  brave,  un  si  digne  homme, 
Avec  ce  bon  monsieur  Mathias,  votre  ami. 
Mais  là,  vraiment,  on  nous  pousse  à  bout,  on  nous  vexe, 
On  nous  insulte,  et  si  mon  mari  ne  dit  rien. 
Moi,  sa  femme,  je  ne  puis  pas  tenir  ma  langue  ! 
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TANTE  KIBY 


Ça  se  voit,  certes  ! 


HANS 

Taisez-vous,  dame  Krittlig  ! 
Et  vous,  Gertrude,  expliquez-vous. 

LA  BOULANGÈRE 

Cette  personne 
Qui  se  dit  à  votre  service... 

TANTE     KIBY 

Eh  bien,  c'est  vrai. 

HANS 

Chut  ! 

LA  BOULANGÈRE 

Sous  prétexte  de  choisir  une  brioche, 
Entre  chez  nous,  met  son  nez  sur  tous  les  gâteaux, 
Tourne  et  renifle,  fait  la  moue  et  nous  déclare, 
Ne  trouvant  rien  à  son  goiàt,  que  tout  est  mauvais. 

TANTE    KIBY 

Eh  bien,  c'est  vrai  ! 

HANS 

Chut  donc  ! 

LA  BOULANGÈRE 

C'est  vrai  ?  Si  l'on  peut  dire  ! 
Tout  ce  qu'on  fait  de  plus  fin  était  à  l'étal  : 
Tartes  aux  fruits,  tartes  au  fromage,  à  la  crème, 
Eclairs,  kouglouf,  baba,  brioche,  et  cœtera... 
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Mais  quoi  ?  J'admets  qu'aucune  de  ces  friandises 
Ne  pût,  madame,  apprivoiser  votre  estomac  : 
Vous  n'aviez  qu'à  vous  retirer,  tout  à  la  douce, 
—  Nous  ne  prenons  aucun  client  de  force,  —  au  lieu 
De  grommeler  et  de  nous  crier  des  injures. 

TANTE    KIBY 

Ça  n'est  pas  vrai  î  C'est  vous  qui  m'avez  dit... 

HANS 

Assez  ! 
Au  nom  du  ciel,  que  cette  dispute  finisse  ! 

LA  BOULANGÈRE 

Cher  monsieur  Hans,  je  vous  estime  comme  il  faut  ; 
Nous  n'avions  eu  que  d'excellents  rapports  ensemble. 
J'en  ai  regret,  mais  s'il  me  faut  trouver  chez  vous 
Une  personne  qui  nous  blesse  et  nous  outrage, 
Ne  comptez  plus  sur  notre  pain,  ni  nos  gâteaux  ! 

HANS 

Mais,  madame  Gertrude... 

LA  BOULANGÈRE 

Adieu,  pauvre  cher  homme, 
J'ai  le  cœur  déchiré  ! 

(Elle  s'en  va  en  pleurant.) 
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SCENE  V 
HANS,   MATHIAS.   TANTE   KIBY 


HANS 

Voilà  de  beau  travail  ! 
Pas  de  kouglouf  !  et  la  famine  nous  menace. 
Voyez  le  fruit  de  vos  courroux,  dame  Krittlig  : 
Vous  ferez  faire  à  mon  cousin  bien  maigre  chère  ! 

MATHIAS 

Ne  t'inquiète  pas  pour  moi.  Décidément 
Je  ne  puis  pas  rester  ici  ;  je  me  rappelle 
Que  j'ai  promis  de  m'arrêter,  en  retournant, 
A  la  Baroche,  chez  mon  frère  Jean-Guillaume, 
Et  ton  dîner  m'aurait,  bien  sûr,  mis  en  retard. 

HANS 

Comment,  cousin,  moi  qui  me  faisais  une  fête 
De  vous  garder  ! 

MATHIAS 

Excuse-moi,  excuse-moi  ! 
Je  reviendrai  te  voir  plus  tard,  par  un  temps  calme, 
Quand  ta  maison  sera  tranquille  et  qu'on  pourra 
Causer  tous  deux,  sans  entendre  crier  des  femmes, 
Adieu,  mon  fi. 
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HANS,  attristé. 
Adieu,  Mathias  ! 

MATHIAS,  sur  la  porte. 

Tu  n'as  rien 
A  faire  dire  par  là-bas,  à  la  famille  ? 

HANS 

Non.  —  Dites-leur  que  l'on  pense  à  eux  quelquefois... 
Et  qu'on  entend  toujours  dans  le  bois  la  mésange. 

(Mathias  sort.) 


SCENE  VI 

HANS,  TANTE  KIBY 


HANS,  à  part. 

Il  m'abandonne,  en  me  blâmant,  je  le  sens  bien  : 
Je  suis  trop  faible  !  Mais  il  faut  que  cela  cesse. 
Je  ne  puis  pas  garder  la  vieille  plus  longtemps. 
Elle  va  pousser  les  hauts  cris  ;  mais  soyons  ferme  ! 

(Haut.) 

Dame  Krittlig,  la  coupe  est  pleine  cette  fois, 
Et  la  marmite  a  débordé. 

TANTE    KIBY 

Quoi  ? 
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HANS 

Je  veux  dire 
Qu'il  va  falloir  nous  séparer.  —  Ne  criez  pas, 
C'est  inutile  !  —  Votre  humeur,  ma  pauvre  dame, 
Est  trop  funeste  et  ne  saurait  se  contenir. 
Chaque  jour,  c'est  nouveau  conflit,  nouvelle  noise. 
Vous  promettez  de  vous  amender,  mais  en  vain  : 
Votre  nature  vous  emporte  ;  c'est  terrible  ! 

—  Je  ne  dis  pas  que  la  faute  en  soit  toute  à  vous, 
Mais  comprenez  que  ce  n'est  pas  non  plus  la  mienne. 
Vous  éloignez  tous  mes  amis  :  le  boulanger 
Exaspéré,  nous  ôte  le  pain  de  la  bouche. 

—  Non,  voyez-vous  :  crier  ne  servirait  à  rien  ; 
Je  ne  puis  pas  vous  conserver  dans  ma  demeure. 
Demain  matin,  il  vous  faudra  rentrer  chez  vous. 

(A  part.) 

C'est  étrange  :  elle  ne  dit  rien. 

(Haut.) 

Eh  bien,  la  tante, 
Vous  ne  m'avez  pas  entendu  ? 

TANTE  KIBY,   très  douce,  branlant  la  tête. 

Si  fait,  si  fait  ! 

HANS,  surpris. 
Ah  !  Je  croyais...  —  Et  c'est  tout  ce  que  vous  en  dites  ? 

TANTE    KIBY 

Et  que  veux-tu  que  j'en  dise,  mon  pauvre  enfant  ? 
Oui,  je  le  vois  :  c'est  fini.  Faut  que  je  m'en  aille. 

HANS 

Sans  doute,  mais... 
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TANTE    KIBY 

Ça  devait  arriver  un  jour, 
Je  le  savais. 

HANS 

Comment  ? 

TANTE    KIBY 

Toujours  ce  fut  de  même. 
On  ne  peut  pas  vivre  avec  moi.  Je  tâche  en  vain 
D'être  meilleure  :  le  démon  noir  me  tourmente. 
Chacun  me  fuit,  car  personne  ne  peut  m'aimer. 

HANS,    à  part. 

Elle  me  fait  grande  pitié. 

(Haut.) 

Voyons,  courage   ! 
Il  ne  faut  pas  vous  désoler.  Vous  pensez  bien 
Que  jamais  Hans  ne  vous  laissera  dans  la  peine. 
J'irai  vous  voir,  et  le  pain  ne  vous  faudra  point 
Tant  que  j'aurai  pour  en  gagner  bras  et  vaillance 

TANTE    KIBY 

Je  sais,  je  sais,  tu  me  feras  la  charité... 
Mais  je  n'aurai  plus  de  maison  ! 

HANS 

Sur  la  montagne, 
La  vieille  tour  où  vous  logiez  tient  bon  encor. 
Là,  vous  serez  votre  maîtresse. 

TANTE    KIBY 

Oui,  peut-être. 
Mais  il  valait  mieux  m'y  laisser  :  car  maintenant. 
J'ai  goiàté  d'une  autre  demeure,  bien  plus  belle  ; 
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Et  j'ai  cru  qu'elle  était  à  moi  ;  et  je  pensais 

Que  j'y  mourrais...  Mais  voilà  qu'il  faut  que  j'en  parte. 

—  Comprends,  mon  fils,  que  ça  me  fait  grand  peine  au 

[cœur. 

HANS 

Oui,  je  comprends. 

(A  part.) 

Ce  chagrin-là  me  bouleverse  : 
Ah  !  j'aurais  mieux  aimé  des  cris  !  —  Si  je  cédais  ?... 
Hélas  demain,  tout  serait  encore  à  refaire. 

(On  entend  au  dehors  des  voix  qui  se  rapprochent  chantant 
un  cantique  en  allemand   :  Dein  keuches  jungfraeuliches  Leben, 

—  O  Saiikt  OttiJia,  etc.  —  On  frappe  à  la  porte.) 

On  frappe  ?  —  Entrez  ! 

(Il  va  lui-même  ouvrir.  Apparaît  sur  le  seuil  et  derrière  les 
fenêtres  un  groupe  de  six  ou  huit  pèlerins,  hommes  et  femmes, 
parmi  lesquels  la  petite  Odile,  avec  son  père  et  sa  mère. 


SCENE  VII 

LES  MÊMES,   ODILE,    LE  PÈRE  D'ODILE, 
LES  PÈLERINS 

HANS 

Ah  !  ah  !  ce  sont  des  pèlerins. 
D'où  venez-vous  ?  Des  Trois-Epis  ?  De  Sainte-Odile  ? 

(Le  Père  fait  un  signe  de  tête  affirmatif.) 

Et  que  peut-on  pour  vous  ? 
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LE  PERE 

Est-ce  bien  le  chemin 
Des  Hautes-Huttes,  qui  prend  là  devant  les  fermes  ? 

HANS 

Oui.  Vous  irez  jusqu'à  la  croix  :  vous  tournerez 
Sur  votre  droite,  en  descendant  vers  la  rivière. 

LE  PÈRE 

Merci,  merci. 

HANS 

Vous  allez  loin  ? 

LE    PÈRE 

Jusqu'à  Soultzern. 

HANS 

Vous  n'y  parviendrez  qu'à  la  nuit.  —  Vous  devez  être 
Bien  fatigués.  Avez-vous  soif  ?  avez-vous  faim  ? 
Entrez  vous  reposer  un  peu. 

LE  PÈRE 

Merci,  brave  homme  ; 
Nous  nous  sommes  réconfortés  et  rafraîchis. 
Nous  avons  hâte  de  rentrer. 

HANS 

Eh  quoi  ?  personne 
Ne  veut  ce  soir  de  mon  festin  ?  Tant  pis  !  tant  pis  ! 

(Montrant  Odile.) 

—  C'est  votre  enfant  qui  vous  suit  là  ? 
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LE    PÈRE 

Oui.  Viens,  Odile  ! 
—  Elle  a  besoin  qu'on  la  guide  :  elle  ne  voit  pas. 

HANS,  souriant. 
Est-elle  donc  si  fort  distraite  ? 

LE  PÈRE 

Elle  est  aveugle. 

HANS 

Comment,  hélas  !  aveugle  avec  ces  beaux  yeux  clairs  ? 
Pauvre  petite  ! 

(A  part.) 

J'ai  connu  des  yeux,  naguère. 
Auxquels  ceux-ci  me  font  penser. 

(Haut.) 
Quel  âge  as-tu  ? 

ODILE 

Quinze  ans. 

HANS,  lui  caressant  doucement  la  tête. 

Quinze  ans  !  Les  beaux  cheveux  !  l'air  si  modeste 
Et  si  joyeux  !  Tu  dois  être  très  lasse  ? 

ODILE 

Oh  non  ! 

LE  PÈRE 

C'est  la  plus  brave  de  nous  tous  :  depuis  sept  heures 
Que  nous  marchons,  elle  n'a  pas  voulu  s'asseoir. 
La  fatigue  ne  l'abat  pas. 
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HANS 

Ni  la  tristesse, 
A  ce  qu'il  semble.  Il  ne  fait  pas  nuit  dans  son  cœur. 
—  N'est-ce  pas  que  tu  n'es  pas  triste  ? 

ODILE 

Oh  non,  sans  doute  ! 
Pourquoi  serais- je  triste  ? 

HANS 

Elle  est  toujours  ainsi  ? 

LE  PÈRE 

Depuis  qu'elle  a  trempé  ses  yeux  dans  la  fontaine, 
Oui.  C'est  pour  elle  que  l'on  est  allé  si  loin. 
Jusqu'au  couvent  de  Sainte  Odile,  sa  patronne. 
Bien  des  miracles  s'y  sont  faits,  nous  disait-on  : 
Nous  espérions,  sa  mère  et  moi,  que  cette  sainte 
Qui  fut  aveugle  et  qu'un  bon  évêque  guérit, 
Rendrait  la  vue  à  notre  enfant. 

HANS 

Votre  espérance. 
Mes  braves  gens,  fut  donc  déçue  ? 

LE  PÈRE 

On  crut  pourtant 
Que  le  miracle  s'était  fait,  quand,  à  la  source, 
Ayant  trempé  ses  pauvres  yeux,  elle  cria  : 
«  Je  vois  !  je  vois  !  »  Et  notre  joie  était  bien  grande. 
Mais  quand  je  lui  montrai  mes  doigts,  les  refermant 
Et  les  ouvrant  sans  qu'elle  en  pût  compter  le  nombre, 
On  reconnut  que  le  sens  restait  mort,  hélas. 
Quoiqu'elle  crût  être  guérie,  et  fût  heureuse. 
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HANS 

Alaintenant,  le  croit-elle  encor  ? 

LE    PÈRE 

Demandez-lui. 

HANS 

Mon  enfant,  tu  ne  me  vois  pas,  moi  qui  te  parle  ? 

ODILE 

Je  ne  vois  pas  votre  visage,  mais  je  vois 
Votre  parole,  et  vos  regards,  et  qui  vous  êtes. 

HANS 

Qui  suis-je  donc  ? 

ODILE 

Vous  êtes  bon. 

HANS 

Ah  !  est-ce  siir  ? 

ODILE 

Oui,  je  le  vois,  mieux  que  ceux-là  qui  vous  regardent. 

HANS 

Et  que  vois-tu,  petite,  encore  autour  de  toi  ? 

ODILE 

Autour  de  moi,  je  vois  beaucoup  de  fleurs  très  belles, 
Et  des  visages  qui  sont  doux,  et  le  ciel  bleu. 

HANS 

Tu  ne  désires  rien  de  plus  ? 
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ODILE 

De  quoi  pourrais-je 
Avoir  besoin,  puisqu'à  présent  j'ai  tout  en  moi  ? 

LE  PÈRE,  bas,  à  Hans. 
Vous  le  voyez  :  ne  dirait-on  pas  qu'elle  rêve  ? 

HANS 

Oh  !  laissez-la  rêver  ainsi...  «  J'ai  tout  en  moi...  » 
C'est  le  bonheur,  et  c'est  la  vérité  peut-être. 

LE   PÈRE 

Adieu,  brave  homme,  et  merci  bien  ! 

HANS 

Adieu  :  c'est  moi 
Qui  vous  rends  grâce.  Je  cherchais  aussi  ma  route, 
Et  peut-être  que  cet  enfant  me  l'enseigna. 

(Les  pèlerins  s'en  vont  en  chantant.  Hans,  sur  la  porte,  les 
écoute  en  les  regardant  s'éloigner.) 


SCENE  VIII 
HANS,  TANTE  KIBY 

HANS,  à  part,  songeur. 

J'ai  tout  en  moi  !  Mais  pour  gagner  cette  richesse, 
Je  le  comprends,  il  faut  d'abord  se  dépouiller. 
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TANTE  KIBY,   qui,  pendant  la  scène  précédente,  a  préparé 
un  paquet  de  ses  hardes. 

Adieu  !  Je  pars  aussi. 

HANS 

Eh  !  demain... 

TANTE    KIBY 

Tout   de  suite  ! 
Demain,  vois-tu,  ça  me  serait  plus  dur  encor. 
Chaque  minute  me  rattache  à  ces  murailles. 

HANS,  résolu. 

Non  !  Ni  ce  soir,  ni  demain  vous  ne  partirez. 
Restez  ici   :  cette  maison,  je  vous  la  donne. 
C'est  moi  qui  m'en  vais. 

TANTE    KIBY 

Quoi  ?  Qu'est-ce  que  tu  dis  là  ? 

HANS 

Nous  ne  pouvons  pour  notre  repos  vivre  ensemble, 
C'est  convenu  :  mais  est-ce  à  vous  de  déguerpir. 
Courbée  et  vieille,  quand  je  suis  encor  solide  ? 
Serait-ce  juste  ? 

(L'interrompant  avant  qu'elle  ne  proteste.) 

Ah  !  vous  n'allez  pas  vous  fâcher 
Parce  que  j'ai  la  peau  plus  fraîche  que  la  vôtre  ! 
N'est-ce  pas  vrai,  voyons  ? 

TANTE  KIBY,  incrédule. 

Me  laisser  ta  maison  ? 
C'est  impossible  ! 
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HANS 

Impossible  ?  Mais  il  me  semble 
Que  c'est  très  simple,  au  contraire.  Vous  y  voilà   : 
Vous  y  restez  ;  et  c'est  moi  seul  qui  déménage. 
Nous  échangeons  nos  logements.  Gardez  le  mien  : 
Je  prends  le  vôtre.  Il  me  convient  :  il  est  salubre, 
Dans  un  beau  site,  au  fond  des  bois.  Et  croyez-vous 
Que  j'y  serai  plus  mal  qu'ici  ? 

TANTE  KIBY 

Mais  tu  veux  rire  ? 
Cette  maison  à  laquelle  tu  tenais  tant  ! 

HANS 

Oh  !  j'y  tenais. ..Oui,  je  l'ai  dit  ;  mais  ce  qu'on  aime. 

C'est  rester  libre,  quand  on  est  demeuré  seul. 

Les  vieux  oiseaux  ne  sont  plus  faits  pour  vivre  en  cage. 

Cette  maison,  je  m'y  sens  presque  prisonnier  ; 

Je  m'alourdis  ;  j'y  songe  trop  à  ma  personne. 

Et  cela  m'ôte  mon  ancien  contentement. 

TANTE  KIBY 

Alors,  c'est  vrai  ?  Elle  est  à  moi  ?  Tu  me  la  donnes  ? 

HANS 

Oui. 

TANTE  KIBY 

Pour  toujours  ? 

HANS 

Pour  toujours  !  oui. 

TANTE  KIBY,    éperdue. 

O  mon  enfant. 
Dieu  te  bénisse  !  Et  moi,  que  t'ofïrir,  en  échange  ? 
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Je  n'ai  plus  rien,  et  mon  visage  est  sans  attraits- 
Donne  ta  main,  que  j'y  pose  mes  vieilles  lèvres, 
En  te  jurant  d'être  meilleure  ! 

HANS 

Embrassez-moi. 
Ne  jurons  pas  !  Faisons  ce  que  nous  pouvons  faire. 

(Gaiement.) 

—  Et  maintenant,  m'invitez-vous  à  demeurer 
Ce  soir  encore  auprès  de  vous  ? 

TANTE  KIBY 

Bien  sûr  ! 

HANS 

J'accepte. 
Demain  matin,  je  remonterai  vers  les  bois  : 
C'est  là  mon  gîte  et  ma  demeure  véritable. 
Là-haut,  plus  haut  !  Je  dois  monter,  monter  encor, 
Pour  retrouver  l'ombre  claire  où  les  oiseaux  sifflent, 
Où  doucement,  avant  de  s'endormir,  mon  cœur 
De  vieux  linot  chantera  sa  chanson  dernière... 

—  A  table  donc  !  Car  il  est  l'heure,  et  j'ai  grand  faim. 

(Rideau.) 
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ACTE     III 


ACTE  III 


Sur  la  montagne,  près  de  l'ermitage  de  Hans. 

Celui-ci  s'aperçoit  au  fond,  à  gauche.  C'est  une  vieille  tour  à 
doni-niinée,  débris  d'un  château  féodal,  et  dont  il  ne  reste 
d'i)itact  que  le  premier  étage.  Le  lierre  et  le  lichen  tapissent  ses 
murs  épais.  A  droite,  escarpement  et  rocher  praticable,  formant 
terrasse,  d'où  la  vue  plonge  sur  le  val  d'Orbey,  et,  plus  loin,  la 
plaine  d'Alsace.  Neige  sur  la  montagne  ;  la  plaine  est  nue  sous 
une  légère  brume,  que  le  soleil  traverse  çà  et  là. 

Au  lever  du  rideau,  Froll,  sortant  de  la  tour,  en  chasse  la 
poussière  avec  un  balai. 


SCENE  I 

FROLL,  puis  TILL 


FROLL,  chantant. 

La  poussière  vient  de  la  terre  ; 
Le  genêt  de  la  terre  naît  ; 
Le  balai,  qui  vient  du  genêt, 
Rend  à  la  terre  la  poussière. 
Qui  sait  lire  ce  grand  mystère  ? 
Le  vieux  nain,  qui  ne  s'y  connaît, 
Brosse  et  frotte  avec  son  balai. 
Poussière,  retourne  en  poussière  ! 

(La  voix  de  Till,  invisible,  répète  les  derniers  mots  de  la 
chanson.) 
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FROLL 

Est-ce  l'écho  ? 

TILL,  toujours  invisible. 
L'écho  ? 

FROLL 

Non,  c'est  la  voix  de  Till. 

TILL 

De  Till. 

FROLL 

OÙ  donc  es-tu  ?  Vainement  je  te  cherche. 

TILL 

Cherche  ! 

FROLL,    levant  la  tête. 
Au  ciel  ? 

TILL,    voix  venant  d'en  bas. 
Non,  je  rampe. 

FROLL,   se  baissant. 

En  terre  ? 

TILL,  voix  venant  du  haut. 

Non,  je  perche  ! 

FROLL 

Cours  où  tu  veux,  lutin  subtil  ! 
J'ai  mieux  à  faire  qu'à  t'entendre 
Et  qu'à  jouer. 
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TILL 

Fi  !  que  c'est  laid  ! 
Tu  te  fâches  ?  Je  vais  te  prendre 
—  Un,  deux,  trois,  gare  !  —  ton  balai  ! 

(Le  balai  de  Fkoll  s'échappe  subitement  de  ses  mains,  monte 
en  l'air,  et  retombe  plus  loin.  Froll  court  pour  le  ramasser  ;  le 
balai  s'échappe  de  nouveau  et  saute.) 

FROLL,  brandissant  son  balai,  enfin  reconquis. 
Mauvais  plaisant  !  Cesse  ou  je  frappe  ! 

TILL 

Pas  assez  leste,  gros  benêt  ! 

FROLL 

Ote  seulement  le  bonnet 
Qui  te  rend  invisible. 

TILL 

Attrape  ! 

(Froll,  qui,  en  feignant  de  s'éloigner,  semble  suivre  des  yeux 
quelque  chose  de  visible  pour  lui  seul,  court  à  une  place  et  jette 
son  manteau  qu'il  a  défait,  comme  pour  saisir  une  proie.) 

FROLL 

Ah  !  je  te  tiens  ! 

TILL,  de  l'autre  côté. 

Non,  je  m'échappe. 

FROLL,  même  jeu  à  un  autre  endroit. 
Et  cette  fois  ? 
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TILL 

Bon  !  je  suis  pris. 

FROLL,  triomphant. 

Ah  !  Ah  !  Ah  !  Donne-moi  ta  kappe  ! 

(Il  lui  enlève  son  bonnet  magique  et  retire  le  manteau,  der- 
rière lequel  Till  apparaît.) 

TILL 

Mais  comment  donc  m'as-tu  surpris  ? 

FROLL 

Ah  !  voilà  !  Si  pour  te  confondre, 
J'allais  à  mon  tour  te  répondre  : 
Cherche  ! 

TILL 

Je  m'en  défendrais  bien. 

FROLL 

Aussi  ne  te  dirai-je  rien. 

TILL 

Garde  ton  secret  ! 

FROLL 

Je  le  garde... 
—  Seulement,  l'Espiègle,  prends  garde, 
Quand  tu  voudras  rester  caché, 
Qu'un  bouquet  de  fleurs,  attaché 
A  ton  chapeau  ne  te  trahisse  : 
Car  les  corps  sont  inaperçus 
Qu'on  met  dessous,  —  mais  non  dessus  ! 
Hein  ?  que  dis-tu  de  l'artifice  ? 
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TILL 

Que  Froll  devient  plein  de  malice 

Et  qu'à  force  de  balayer, 

De  frotter  et  de  nettoyer, 

Son  esprit  commence  à  reluire... 

Comme  un  chaudron  sur  le  foyer. 

Mes  compliments  ! 

FROLL 

Bon  !  tu  veux  rire 
Mais  je  fais  pourtant  des  progrès. 

TILL 

N'en  fais  pas  trop,  va  !  J'y  perdrais, 

Et  toi,  tu  n'y  gagnerais  guère. 

—  Mais  écoute  un  peu,  mon  compère, 

Ce  qu'en  rôdant  à  petits  pas 

Dans  la  vallée,  à  l'aube  claire, 

Till  apprit,  que  Froll  ne  sait  pas. 

FROLL 

Dis. 

TILL 

D'abord  que  je  te  révèle 
La  plus  importante  nouvelle  : 
Le  Printemps  est  né  ! 

FROLL 

C'est  bien  sûr  ? 
Pourtant,  le  froid  reste  encor  dur 
Sur  ces  hauteurs  ;  et  la  montagne, 
Depuis  la  plaine  d'Allemagne, 
Où  le  vieux  Rhin  tourne  plus  lent, 
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Jusqu'au  Ballon  étincelant, 
Courbe  encor  sous  les  giboulées 
Ses  cent  têtes  emmitouflées 
Dans  un  capuchon  de  poil  blanc. 

TILL 

Tu  ne  vois  que  ce  qui  se  passe 

Dans  le  pauvre  petit  espace 

Oii  se  traînent  tes  pas  cagneux  ! 

Mais  je  te  dis,  moi,  la  merveille, 

Et  que  la  Grand' Mère  s'éveille 

Au  souffle  d'un  vent  moins  hargneux. 

—  De  roche  en  roche,  vers  la  plaine. 

J'ai  bondi,  vif,  sans  perdre  haleine, 

En  chassant  devant  moi  l'hiver 

Qui  laissait  des  touffes  de  laine 

Aux  plis  du  coteau  déjà  vert. 

Du  Creux-d'Argent  aux  Basses-Huttes, 

Et  du  Noirmont  au  grand  Faudé 

Oii,  sur  le  torrent  débordé, 

Les  pins  roux  soufflent  dans  leurs  flûtes, 

J'ai  fait  cent  tours  et  cent  culbutes, 

Ainsi  qu'un  poulain  débridé. 

Tout  s'éveille,  tout  va  renaître  : 

La  ferme  entr'ouvre  sa  fenêtre  ; 

Le  soleil  luit  comme  un  sou  neuf. 

Le  coq  lance  un  appel  sonore 

Près  de  la  poule  qui  picore 

Et  cherche  la  place  d'un  œuf. 

Tout  chante,  siffle,  piaille  ou  grogne. 

L'âne  brait  en  tendant  le  cou. 

On  entend  le  premier  coucou. 

On  voit  la  première  cigogne. 

C'est  charmant,  tout  le  monde  est  fou  ! 

Et  si  tu  crois  que  je  radote, 
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Monsieur  le  sage  balayeur, 
Veux-tu  témoignage  meilleur  ? 
Vois  :  je  le  porte  à  ma  calotte. 
Et  c'est  justement  cette  fleur 

—  Coucou  !  —  qui  trahit  ma  cachette, 
Et  qu'à  ton  nez  fané  je  jette  ! 

(Il  lui  lance  la  fleur  au  visage  en  faisant  une  gambade.) 

FROLL,    paisible. 

Allons,  tant  mieux  si  tu  dis  vrai  ! 

C'est  grand  bonheur  quand  je  verrai 

Reverdir  forêt  et  prairie 

Et  courir  en  jasant  les  eaux  ; 

Car  le  Printemps,  qui  les  marie, 

Fait  chanter  les  petits  oiseaux  ; 

Et  pour  tous,  nains,  hommes  et  bêtes, 

Il  rend  plus  joyeuses  les  fêtes 

Et  plus  faciles  les  travaux. 

—  Pourtant,  il  ne  faut  pas  trop  rire 
Tant  que  Juin  n'a  point  reparu. 
L'hiver  a  maint  retour  bourru... 
Qu'as-tu  d'autre  encor  à  me  dire  ? 

TILL 

Du  moins  bon   :  ce  n'est  pas  du  pire. 
L'Etre  roux,  qui  sent  le  roussi. 
Le  Chasseur  vert  est  par  ici. 
Il  ne  sied  point  que  l'on  s'endorme. 

FROLL 

Tu  l'as  vu  ? 

TILL 

Sous  une  autre  forme. 
Il  a  pris  l'habit,  le  bâton 
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Et  l'air  bénin  d'un  piéton 
Qui  cherche  dans  les  bois  sa  route. 
Mais  les  corbeaux,  —  écoute,  écoute  ! 
X'entends-tu  pas  leur  cri  railleur  ?  — 
Ont  reconnu  leur  noir  Seigneur, 
Et  vers  lui  volant  par  centaines, 
Des  deux  Honach  au  Rain-des-Chênes 
Ont  dénoncé  le  vieux  Boiteux. 

FROLL 

C'est  pour  Hans,  ce  n'est  pas  douteux, 
Qu'il  vient  ici. 

TILL 

Oui.  Dix  années 
Ont  encore,  courbant  son  front, 
Neigé  sur  les  tempes  fanées 
De  notre  brave  bûcheron. 
L'œil  est  moins  vif,  le  pas  moins  prompt  ; 
L'enveloppe  n'est  plus  très  neuve  ; 
I\Iais  l'esprit,  ou  plutôt  le  cœur, 
Reste  encor  bon  pour  une  épreuve. 

FROLL 

Tu  crois  qu'il  en  sera  vainqueur  ? 
J'ai  peur  qu'elle  ne  soit  très  rude  ! 

TILL 

Oui  :  cette  fois,  c'est  l'Habitude 
Dont  il  faut  briser  le  lien  ; 
Et  le  Malin  le  disait  bien   : 
J'ai  compris,  par  un  peu  d'étude, 
Combien  chacun  de  nous  v  tient. 
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FROLL 

Las  !  pour  lui  que  pouvons-nous  faire  ? 
Comment  l'aider  ?  —  Ah  !  j'en  rougis  : 
Ce  travail  n'est  pas  de  ma  sphère. 
Réparer  un  peu  son  logis, 

—  Il  en  a  grand  besoin  !  —  remettre 
De  Tordre  en  l'absence  du  maître, 
Lui  raccommoder  ses  habits 

Qui  montrent  la  corde  et  le  câble, 
C'est  tout  ce  dont  je  suis  capable, 
Et  c'est  peu  contre  le  Mauvais  ! 

TILL 

Attends  un  peu,  mon  Froll  :  je  vais 
Tracer  ici  devant  sa  porte 
Certain  signe  où  l'Estropié 
N'aime  pas  à  poser  le  pied. 
Mais  il  faut  me  prêter  main- forte  : 
Dans  notre  monde  aussi,  l'on  porte 
A  tels  dessins  peu  d'amitié. 
Faisons-en  chacun  la  moitié. 
Prends  un  bâton  :  trace  une  ligne 
Tout  droit  :  là  !  Moi,  je  tire  un  trait 
Qui  coupe  le  tien  —  et  c'est  prêt  ! 

FROLL 

Tu  crois  donc  que  ce  simple  signe  ?.,. 

TILL 

Nous  verrons  :  chut  !  c'est  un  secret. 

—  Où  donc  est  Hans  ? 

FROLL 

Dans  la  forêt. 
Voici  l'heure  où  le  bon  vieux  sage, 
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Ayant  terminé  son  ouvrage,  ' 

Vient  là,  sur  ce  rocher  s'asseoir. 

Les  yeux  fixés  sur  ce  village, 

Et  souvent  reste  jusqu'au  soir. 

Entouré  d'un  petit  nuage 

Qu'il  souffle  dans  l'air  déjà  noir. 

TILL 

Je  sais  ce  qui  là-bas  attire 
Ses  yeux  et  son  cœur  attendris  : 
Mais  le  temps  viendra  de  le  dire- 
Paix  !  Entends-tu  là-bas  ces  cris  ? 

FROLL 

Oui,  l'on  appelle. 

UNE  voix    AU   LOINTAIN 

A  moi  ! 

FROLL 

Je  pense 
Que  quelqu'un  doit  être  en  danger. 
Faut-il   pas   y   courir  ? 

TILL 

Silence  ! 

LA    voix    DE    HANS 

Tenez  bon  !  Regardez  en  haut,  face  au  rocher  ! 
Je  viens. 

FROLL,  au  bord  de  la  pente,  regardant  dans  la  profondeur. 

C'est  lui,  c'est  Hans  !  Vois  :  il  s'élance, 
Risquant  de  se  rompre  les  os, 
A  travers  le  glissant  chaos 
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Des  rocs  éboulés,  que  la  glace 
Entoure  encor  d'une  cuirasse, 
Et,  le  retirant  par  la  main, 
Ramène  sur  le  bon  chemin 
L'imprudent,  saisi  de  vertige, 
Qui  lui  devra... 

TILL 

Viens  sans  retard 

FROLL 

Mais... 

TILL 

Viens  ! 

FROLL 

Qu'as-tu  ? 

TILL 

Partons,  te  dis-je, 
Je  l'ai  déjà  vu  quelque  part 
Ce  voyageur  au  teint  si  blême, 
A  l'œil  perçant. 

FROLL 

C'est  ?... 

TILL 

Oui,  lui-même  ! 

FROLL^  effrayé. 
Ils  viennent.  Cachons-nous  ! 

TILL 

Observons   à  l'écart. 

(Ils  disparaissent  derrière  le  rocher.  Entrent  à  gauche  Hans 
et  Le  Voyageur.) 
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SCÈNE  II 
HANS,  LE  VOYAGEUR 


HANS 

Appuyez-vous  sur  mon  bras. 

LE  VOYAGEUR,  lèvres  minces,  joues  pâles,   air   froid  et  bilieux 
d'un   Anglais    neurasthénique. 

Non,  merci,  bonhomme  : 
Je  suis  remis. 

HANS 

Mais  vous  boitez  ? 

LE  VOYAGEUR 

Bah  !  ce  n'est  rien. 
HANS,    se  baissant. 

Faites-voir  votre  pied. 

LE    VOYAGEUR^   vivement. 

Ah  !  non  !  —  C'est  inutile. 
Vieux  rhumatisme  :  cela  passe  à  la  chaleur. 
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H  AN  s 

Entrez  chez  moi  pour  vous  chauffer  :  vous  devez  être 
En  nage  aussi  :  nous  nous  sécherons  près  du  feu. 
Et  puis,  après  cette  secousse,  j'imagine 
Qu'un  peu  de  vin  vous  remettra  le  cœur  d'aplomb. 

LE    VOYAGEUR 

Soit  !  entrons. 

(Au  moment  de  se  diriger  vers  le  seuil,   il  fait  un  mouve- 
ment de  recul  et  fronce  le  sourcil.) 

HANS 

Qu'avez-vous  ? 

LE    VOYAGEUR 

Moi  ?  Rien. 

(A  part,  regardant  de  travers  la  croix  tracée 
à  terre  par  Till  et  Froll.) 

Un  tour  des  gnomes... 
Race  abjecte,  bonne  à  servir  !  —  Ils  le  payeront. 

HANS 

Mais  on  dirait  que  vous  souffrez  ? 

LE    VOYAGEUR 

Je  suis  fantasque  : 
Entrer  chez  vous  ne  me  plaît  plus.  Restons  dehors. 

HANS 

Rester  dehors  ?  C'est  qu'il  fait  frais. 

(A  part.) 

Le  drôle  d'homme  ! 
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LE    VOYAGEUR 

Moi,  je  n'attrape  jamais  froid. 

HANS 

Tant  mieux  pour  vous  ! 
Mais  moi... 

(Il   fait   un    mouvement   pour   rentrer.) 

LE    VOYAGEUR 

Quoi  ?  Vous  me  fausseriez  compagnie  ? 
Je  croyais  que  vous  étiez  bon  ! 

HANS 

Mais,  écoutez... 

LE    VOYAGEUR 

Si  vous  saviez  comme,  tout  seul,  je  deviens  triste  ! 

HANS 

Bah  ! 

LE    VOYAGEUR 

Je  m'ennuie  affreusement. 

HANS 

Je  VOUS  plains  fort. 
Mais  pourquoi  vous  ennuyez-vous  ? 

LE   VOYAGEUR 

J'ai  des  idées 
Noires,  très  noires  :  je  ne  pense  qu'à  mourir. 

HANS 

Mon  Dieu  ! 
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LE   VOYAGEUR 

Je  crois  que  je  vous  dois  un  peu  la  vie  : 
Je  ne  sais  pas  si  je  vous  en  dirai  merci. 

HANS 

C'est  inutile. 

(Souriant.) 

Et  cependant,  je  vous  l'assure, 
J'ai  fait  pour  vous  ce  que  j'ai  pu. 

LE   VOYAGEUR 

On  croit  parfois 
Rendre  service  ;  on  se  dévoue,  on  se  dépouille, 
Et  l'on  fait  plus  de  tort  aux  gens  qu'on  ne  les  sert. 
Vivre  pour  soi  vaudrait  bien  mieux,  pour  tout  le  monde. 
Quoi  ?  ce  n'est  pas  votre  avis  ? 

HANS 

Hum  ! 

LE    VOYAGEUR,  le  toisant. 

A'ous  m'avez  l'air 
Un  peu  naïf.  —  Si  nous  montions  sur  cette  roche  ? 
La  vue  y  doit  s'étendre  assez  loin. 

HANS 

Soit  !  montons  ! 
(Ils  gravissent  'e  rocher.) 
Souvent  je  viens  m'y  reposer  au  crépuscule. 
Sur  un  vieux  banc  que  j'ai  construit  d'un  sapin  sec. 

LE    VOYAGEUR,  arrivé  en  haut. 

Joli  coup  d'œil  !  J'y  ferais  mettre  un  belvédère 
Avec  buffet,  fauteuils,  musique,  et  cœtera. 
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C'est  ça,  mon  cher,  qui  vous  embellit  la  nature  ! 
Qu'en  dites-vous   ? 

H  AN  s 

Eh  !  m'en  préserve  le  Seigneur  ! 
Que  deviendrais- je,  si  l'on  profanait  ma  roche  ? 
—  Mais  ces  forêts  sont  trop  sauvages,  grâce  à  Dieu, 
Pour  qu'on  y  vienne  établir  jamais  des  guinguettes. 

LE  VOYAGEUR 

Vous  verrez  ça  dans  cinquante  ans.  —  Que  faites-vous  ? 

H  AN  s 

Avec  votre  permission,  Monsieur,  j'allume, 
Pour  la  fumer,  ma  bonne  pipe  de  tabac. 

LE  VOYAGEUR 

C'est  bon,  cela  ? 

HANS 

Contre  le  rhume  et  la  fringale, 
Oui,  monsieur.  Puis,  c'est,  à  mon  goût,  très  bon  aussi 
Quand  on  est  seul  et  qu'on  n'a  point  de  compagnie. 
Pour  rêvasser  en  ruminant  ses  souvenirs, 

LE   VOYAGEUR 

Voilà  longtemps  que  vous  fumez  ? 

HANS 

Vingt  ans,  je  pense. 
C'était  alors  chose  nouvelle.  Un  étranger 
Que,  comme  vous,  certain  soir  de  grande  tourmente, 
J'avais  tiré  d'un  mauvais  pas,  me  fit  ce  don. 
Vous  êtes  étranger  aussi  ? 
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LE  VOYAGEUR 

Ça  se  devine  ? 
Oui,  je  le  suis  ;  ici  comme  partout,  mon  cher. 

(Brusquement.) 

Combien  me  vendez-vous  votre  pipe  ? 

HANS 

Eh,   bédame  ! 
Elle  n'est  pas  à  vendre,,  non  ;  j'y  tiens  ! 

LE   VOYAGEUR 

Je  puis 
Vous  la  payer  très  cher  :  je  suis  riche. 

HANS 

Messire, 
Pour  quatre  fois  son  poids  d'or  vous  ne  l'auriez  pas. 
L'or  me  sert  peu.  mais  ma  pipe  m'est  très  utile. 

LE   VOYAGEUR 

Alors,  donnez-la  moi. 

HANS 

Hé  !  Hé  !  vous  êtes  bon  ! 
Donner  ma  pipe,  ainsi  ? 

LE    VOYAGEUR 

Vous  refusez  ? 

HANS 

Encore 
Faudrait-  il  voir  pourquoi  vous  y  tenez  ? 
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LE    VOYAGEUR 

Pourquoi  ? 
C'est  que  je  vois  combien  vous  y  tenez  vous-même. 

HANS 

Belle  raison  ! 

LE    VOYAGEUR,,  le  regardant  avec  pitié. 
Je  l'ai  dit   :  vous  êtes  naïf  ! 
(A  part.) 
S'il  refuse,  n'insistons  pas. 

HANS,   simplement. 

C'est  bien  possible. 
—  Vous  avez  voyagé  beaucoup  ? 

LE   VOYAGEUR 

Passablement. 

HANS 

Auriez-vous  fait  le  tour  du  monde  ? 

LE    VOYAGEUR 

Il  va  sans  dire  : 
En  long,  en  large,  en  haut,  en  bas,  dans  tous  les  sens. 
Mais  c'est  d'ailleurs  toujours  la  même  traversée  ; 
On  en  a  vite  mal  au  cœur. 

HANS 

Je  suis  resté 
Dans  ma  montagne  ou  dans  ce  val,  et  je  n'ai  guère 
Fait  que  le  tour  de  mon  petit  clocher  ;  pourtant 
Je  trouve  encor  la  terre  grande  et  variée, 
Et  que  ce  monde  valait  bien  que  Dieu  le  fit. 
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LE    VOYAGEUR 

Croyez-vous  qu'il  le  fit  exprès  ?  —  Alais  je  concède 
Que  tout  soit  vrai  des  vieux  contes  du  temps  jadis  : 
Qu'est-ce  que  vous  trouvez  de  si  beau  ? 

HANS 

La  nature, 
D'abord.  Voyez  cette  ceinture  de  forêts, 
Ces  monts  qui  font,  sans  mouvement,  comme  une  ronde. 
Et  qui  s'habillent  de  lumière  ou  de  vapeurs  ? 
Et  là  surtout,  au  fond  du  val  où  les  eaux  luisent, 
La  grande  plaine,  riche  aux  yeux  et  douce  au  cœur. 
Avec  ses  champs,  avec  ses  vergers  et  ses  vignes. 
Ses  villages  aux  larges  toits  et  ses  châteaux, 
Le  pays  où  tout  est  doré,  blé,  vin  et  filles, 
La  bonne  Alsace,  qui  travaille  et  rit  toujours  ! 
N'est-ce  pas  là,  voyageur,  une  œuvre  admirable  ? 
Et  quel  payen  ne  dirait  pas  :  Loué  soit  Dieu  ! 

LE    VOYAGEUR,  très  froid  d'abord,  puis  s'échauffant. 

Couplet  connu  :  c'est  émouvant,  mais  emphatique. 

—  J'ai  vu,  bonhomme,  des  montagnes,  des  forêts 
Et  de  grands  fleuves  près  desquels  vos  taupinières, 
Vos  petits  bois,  vos  ruisseaux  et  votre  vieux  Rhin 
Feraient  l'effet  de  myrmidons  près  de  colosses. 

Et  puis  après  ?  Voilà-t-il  de  quoi  s'étonner  ? 
Qu'est-ce  que  c'est  de  cette  terre  ?  Un  peu  de  boue. 
Ça  tourne  et  roule  dans  le  vide  et  le  néant. 
A  quoi  bon  ?  Nul  ne  peut  le  dire.  On  se  démène 
Sur  cette  boule  :  on  naît,  on  multiplie,  on  meurt. 
Par  millions,  tels  que  larves  sur  un  cadavre, 

—  Et  l'on  pourrit.  Depuis  des  siècles  !  A  quoi  bon  ? 
Pas  d'à  quoi  bon  !  Tournez,  roulez,  nains  ridicules  ! 
Vide  et  néant,  telle  est  la  fin.  «  Désespérez  !...  » 
C'est  le  seul  mot  qu'à  vos  clameurs  répond  l'abîme  ! 
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HANS 

Seigneur  !  voilà  de  tristes  paroles...  Il  faut 

Que  vous  ayez  l'âme  bien  lourde,  mon  pauvre  homme, 

Pour  blasphémer  comme  vous  faites  ;  je  vous  plains 

Sincèrement. 

LE   VOYAGEUR,  sec. 

Merci  bien,  je  vous  en  dispense. 

—  Ne  prenez  pas  tous  ces  grands  mots  au  sérieux. 
Je  viens  aussi  de  déclamer  :  c'est  ridicule... 

Au  fond,  mon  cher,  rien  ne  mérite  un  tel  fracas  ; 

Joie  et  souffrance,  tout  se  vaut,  tout  est  stérile 

Et  mensonger.  Le  dernier  mot,  c'est  :  tout  est  bas  \ 

HANS,   à  part. 

Oncques  ne  vis  un  cœur  si  noir  et  si  morose  : 
Il  me  fait  peine  ! 

(Haut.) 

Etes-vous  donc  toujours  ainsi  ? 

LE    VOYAGEUR 

Depuis  toujours,  et  pour  toujours. 

HANS 

Ah  !  c'est  terrible. 

—  Eh  quoi  ?  jamais  un  peu  de  joie,  un  peu  d'espoir, 
Un  seul  au  moins  de  ces  instants  où  l'on  oublie  ? 

LE    VOYAGEUR 

Jamais.  L'Espoir  est  une  vieille  invention 
Dont  je  répugne  à  me  servir  :  ça  se  détraque 
A  tous  les  coups.  Quant  à  l'oubli,  quant  au  repos, 
Mon  métier  me  les  interdit. 
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HANS,  à  part. 

Le  pauvre  diable  ! 
(Haut.) 

Peut-on  savoir  ce  que  vous  faites  ? 

LE    VOYAGEUR 

Rien. 


Rien  ? 

Je  voyage. 


HANS 


LE    VOYAGEUR 


Comment  ? 


HANS 

Par  plaisir  ? 

LE    VOYAGEUR 

Non,  par  détresse  : 
Je  suis  celui  qui  veut  la  mort,  et  ne  meurs  point. 

HANS 

Tenez,  monsieur,  prenez  ma  pipe  ! 

(Sur  un  mouvement  du  voyageur.) 

Je  vous  jure 
Que  j'y  tiens  fort.  —  C'est  peu  de  chose  ?  Je  n'ai  plus 
Que  ce  bien  là  :  je  vous  le  donne.  Nulle  aumône 
Ne  la  payerait  :  gardez  votre  or  !  —  Il  m'était  doux 
De  m'en  servir  et  d'en  tirer  quelques  bouffées, 
A  cette  place  ou  près  de  mon  foyer,  tout  seul. 
Et  je  crois  bien  que  ce  me  sera  chose  dure, 
Pendant  longtemps,  de  ne  plus  pouvoir  l'allumer. 
Mais  je  vous  vois,  —  si  pauvre  que  je  sois," — plus  pauvre 
Puisque  vous  êtes  malheureux.  Prenez-la  donc  ! 
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Et  j'espère  qu'un  jour  ou  l'autre,  un  peu  des  rêves 
Qui  s'envolaient  dans  sa  fumée  aux  filets  bleusj 
Un  peu  d'oubli,  de  patience  et  de  sagesse, 
Vous  remettront  aussi  du  calme  dans  le  cœur. 
—  Adieu,  monsieur 

(Il  s'apprête  à  descendre.) 

LE    VOYAGEUR 

OÙ  partez-vous  ? 

HANS 

Chez  moi  :  je  rentre. 
(Frissonnant.) 

T'ai  froid,  ce  soir  :  je  ne  me  sens  pas  bien. 

LE    VOYAGEUR 

Le  coeur 
Doit  battre  mal  :  vous  êtes  pâle. 

HANS 

Oui,  peut-être. 

LE    VOYAGEUR,,  insistant. 

Vous  pourriez  bien  mourir  demain  :  je  vous  vois  là 
Entre  les  yeux,  un  mauvais  signe  ;  et  je  sais  lire. 

HANS,  descendant  du  rocher. 

Je  ne  demande  pas  la  mort  ;  mais  je  suis  prêt 
A  m'en  aller  quand  il  faudra. 

LE  VOYAGEUR,  d'en  haut. 

Homme  stupide, 
Ecoute-moi  :  c'est  mon  merci  pour  ton  cadeau  ! 
Apprends  le  sort  de  tes  bontés,  et  que  ton  âme 
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S'en  réjouisse  !  —  Ton  logis,  que  tu  donnas 
Si  follement  à  la  vieille,  moins  que  toi  folle, 
La  peur,  la  haine  et  la  fureur  des  habitants 
Qu'elle  ameuta,  l'en  ont  chassée  ;  et  sans  asile, 
L'esprit  perdu,  les  yeux  déments,  elle  erre  encor. 

HANS, 

Pauvre  vieille  !  Dieu  n'aura-t-il  pas  pitié  d'elle  ? 

LE    VOYAGEUR 

Pour  la  femme  dont,  pauvre  sot,  tu  te  privas 

En  la  donnant  à  ton  ami,  —  cependant  sache 

Que  c'est  toi  qu'elle  aurait  aimé,  —  son  mari  vient 

De  la  quitter,  car  il  est  mort  d'une  querelle. 

Il  fut  jaloux  ;  il  la  battait  ;  elle  souffrit. 

Voilà  ton  oeuvre  et  le  succès  de  tes  largesses  ! 

—  Me  donnes-tu  toujours  ta  pipe,  maintenant  ? 

HANS,  après  un  silence. 
Te  vous  la  donne  :  emportez-la.  —  Dieu  vous  assiste  ! 

LE    VOYAGEUR 

'Eh  bien  voilà  ce  que  j'en  fais  ! 

(Il  la  brise  sur  le  rocher  et  en  jette  les  morceaux  au  loin.) 

HANS,  indigné. 

C'est  mal,  c'est  mal  ! 
(Se  calmant.) 

Puisse  votre  âme  être  un  jour  moins  sombre  et  meil- 
Ah  î  je  suis  las  !  [leure  !... 

(Il  rentre  péniblement  et  le  dos  courbé  dans  la  tour.  Le 
voyageur  descend  rapidement  du  rocher.  Till  et  Froll  se  mon- 
trent, sortant  de  leur  cachette.) 


in 
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SCENE  ÏII 
TILL,  LE  VOYAGEUR,  FROLL 


TILL 

Eh  bien,  cousin  ! 


FROLL 

Eh  bien,  cousin  ? 


TILL 

Le  poisson  mord  ? 

FROLL 


Le  gibier  grouille  ? 


TILL 

Je  crois  que  l'on  revient  bredouille. 

FROLL 

Rien  au  carnier  ! 

TILL 

Rien  au  bassin  ! 

FROLL 

L'air  confit  d'un  que  l'on  chatouille. 
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TILL 

Moitié  figue  et  moitié  raisin. 


LE    VOYAGEUR 

Ah  !  ah  !  vous  étiez  là,  nabots  !  Dans  quelle  ornière  ? 
Vous  triomphez  ?  C'est  vrai,  j'ai  perdu  mon  pari. 

Riez  donc,  race  moutonnière  : 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  ni  la  dernière 

Que  du  Diable  l'on  aura  ri. 
Mais  votre  ami,  ce  cher  porte-cognée, 

Ne  rit  pas,  bien  qu'il  soit  vainqueur. 

J'ai  tourmenté  son  pauvre  cœur 
Et  mis  le  doute  dans  son  âme  résignée. 

Si  vous  voulez  le  secourir, 

Hâtez-vous,  car  il  va  mourir. 
Le  château  que  vous  lui  devez  sera  sa  tombe. 

Qu'il  agonise,  abandonné, 
Sans  rien  recevoir,  ayant  tout  donné, 
Triste,  ne  sachant  pas  s'il  vainc  ou  s'il  succombe  ! 

FROLL 

Ah  !  méchant,  pourquoi  tourmenter 

Celui  que  tu  n'as  pu  tenter 

Et  qui  bénignement  te  cède 

Le  dernier  trésor  qu'il  possède  ? 

TILL,  railleur. 

Tout  se  gâte  !  La  belle  humeur 
Avec  la  franchise  est  partie  ; 
Le  Diable  n'est  plus  beau  joueur, 
S'il  ne  gagne  pas  la  partie. 

LE  VOYAGEUR,  menaçant. 
Aboyez,  nains  chétifs  !  Moi,  quand  je  tiens,  je  mords. 
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FROLL 

Beau  plaisir  de  mordre  un  pauvre  homme  ! 

TILL 

Nous  ne  te  craignons  pas,  en  somme  : 
Tu  ne  peux  rien  sur  nous.  —  D'ailleurs,  nous  sommes 

[morts  ! 

LE   VOYAGEUR 

Je  puis  encor,  sur  votre  ouvrage. 

Avant  qu'il  s'élève,  arrogant. 
Faire  gronder  la  foudre  et  déchaîner  l'orage  ; 

Je  puis  courber  sous  l'ouragan 
L'homme  qui  me  résiste  et  le  nain  qui  m'outrage  ! 

(Il  disparaît.) 


SCENE  IV 

TILL,   FROLL 
FROLL 

Qu'est-ce  qu'il  va  nous  inventer  ? 
Peut-être  avons-nous  eu  tort  de  le  plaisanter  ? 

TILL 

Ne  te  mets  point  martel  en  tête  : 
S'il  veut  lutter,  nous  le  battrons  encor. 
Mais  occupons-nous  de  la  fête. 
Toi,  va  !  Veille  sur  Hans  comme  sur  un  trésor  ; 
Soigne-le,  trouve  une  défaite 
Pour  écarter  de  lui  la  mort. 
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Pendant  ce  temps,  moi,  je  prendrai  le  cor 
Dont  l'appel  magique  assemble  les  Gnomes, 
Pour  qu'au  travail  se  mettant  tous  sans  bruit, 
Ils  construisent  en  une  nuit 
Un  château  merveilleux,  inaccessible  aux  hommes. 

FROLL 

L'endroit  est  trouvé  ? 

TILL 

Oui,  j'ai  fait  mon  choix. 
Là-haut,  entre  deux  lacs  qui  mirent  sous  les  bois 

Leur  onde  noire  ou  blanche. 
Un  haut  rocher  se  dresse,  abrupt,  nu,  sourcilleux. 

Qui  vers  le  gouiïre  clair  se  penche 
Et  découpe  ses  blocs  massifs  sur  les  cieux  bleus. 

Au-dessus  des  champs  de  neige. 
Là  doit  se  dresser,  pur,  étincelant. 

Le  beau  château  du  Lac  blanc. 
Pour  le  cœur  pur  que  la  race  des  nains  protège. 

J'en  ai  moi-même  fait  le  plan 

Et  ma  ruse  a  prévu  le  piège 
Que  déjà  nous  tendait  le  Fourbe  en  nous  parlant. 

FROLL 

J'ai  confiance  en  ton  adresse 

Et  vers  le  bon  Hans  je  m'empresse, 

Puisqu'il  est  seul  et  sans  secours. 

TILL 

Il  ne  sera  pas  seul  toujours  : 
Sur  ce  point  aussi,  mon  compère, 
J'ai  mon  idée. 
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FROLL 

Ah  ! 

TILL 

Et  j'espère 
N'en  avoir  pas  trop  de  dépit. 

—  Dès  que,  sur  le  monde  assoupi, 
La  Nuit  soufflera  la  lumière 

Et,  refermant  chaque  paupière. 

Aura  remis  en  liberté 

Pendant  quelques  heures  trop  brèves 

Tout  le  petit  monde  enchanté 

Des  Nains,  des  Follets  et  des  Rêves, 

Je  sais  vers  quel  toit  vénéré 

Je  vais  dire  au  vent  qu'il  m'emmène 

Et  quel  songe  je  soufflerai 

Dans  une  petite  âme  humaine. 

—  Mais  je  bavarde  comme  un  fol, 
Et  le  diable  a  l'oreille  fine  : 
Gardons  nos  secrets.  Adieu,  Froll  ! 

FROLL,  rêveur,  en  s'en  allant  vers  la  demeure  de  Hans. 
Que  va-t-il  faire  encor  ? 

TILL,  déjà  disparu. 

Devine  ! 

(Rideau.) 
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ACTE    IV 


ACTE  IV 


PREMIER    TABLEAU 

Dans  la  tour  dû  Hans. 

Une  salle  voûtée  et  basse,  soutenue  par  de  gros  piliers. 

Hans  est  étendu  sur  son  lit,  tout  habillé,  enveloppé  dans  une 
couverture.  Froll  est  près  de  lui,  le  veillant.  L'intérieur,  pauvre 
et  délabré,  n'est  éclairé  que  par  le  clair  de  lune  passant  par  une 
étroite  fenêtre  et  par  les  fentes  du  toit. 


SCENE  PREMIERE 

FROLL,  HANS 
FROLL 

Il  dort  encore  ;  mais  sa  lèvre 

Parfois  s'entr'ouvre  en  frémissant. 

Sommeil  agité,  lourde  fièvre  ! 

Malgré  drogue  et  philtre  puissant, 

Je  crains  que,  trop  longtemps  prodigue, 

Ce  cœur  usé  ne  se  fatigue 

De  jeter  à  grands  coups  son  sang. 

HANS,  rêvant. 
Ecoutez  î  écoutez  !  Le  linot  chante  encore... 
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Ah  ! 


FROLL 

S'éveille-t-il  ?  —  Non,  il  délire. 
Un  rêve  sous  ce  front  ardent 
Roule  ses  spectres  ;  cependant 
Sans  terreur  il  semble  sourire. 

HANS 


FROLL 

Mais  d'oii  vient  ce  profond  soupir  ? 
On  dirait  que  Tâme  inquiète 
A  présent  s'effraye  ou  regrette... 
Si  ma  voix  pouvait  l'assoupir  ? 

(Il  chante.) 

La  petit'  souris, 
■ —  Trotte,  petiote,  et  grignote  !  — 

La  petit'  souris 
Ne  prend  pas  garde  au  chat  gris. 

Le  chat  qui  la  prit, 

—  Frotte,  goujat,  ta  cocotte,  — 

Le  chat  qui  la  prit 
En  gib' lotte  sera  cuit. 

Le  goujat  surpris, 

—  Trotte,  diable,  avec  ta  hotte,  - 

Le  goujat  surpris 
Brûlera  malgré  ses  cris. 

Mais  toi  qui  souffris, 

—  Grelotte,  pauvre,  et  sanglote,  — 

Mais  toi  qui  souffris 
Seras  mis  en  paradis  ! 
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Je  crois  que  Ton  gratte  à  la  porte. 

(Se   levant.) 

Est-ce  la  souris  ou  le  chat  ? 
Ou  plutôt  Till,  qui  d'en  bas  me  rapporte 
Les  nouvelles  qu'il  y  chercha. 

(Il  regarde  par  le  trou  de  la  serrure.) 

Ah  !  qu'est-ce  donc  ?  et  d'où  vient-elle 
Cette  forme  voilée,  aux  longs  vêtements  gris, 
Qui  près  du  seuil  se  tient  silencieuse,  telle 
Qu'une  pierre,  et  n'est  pas  de  la  race  mortelle 

Ni  de  la  race  des  Esprits  ? 
Je  ne  la  connais  pas...  Si  c'était  quelque  piège  ? 
Il  faut  se  méfier  —  Till  l'a  dit  —  du  Démon. 

(On  frappe  trois  coups  à  la  porte.) 

Voilà  qu'elle  frappe   :  ouvrirai- je  ? 
Non,  pas  avant  qu'elle  n'ait  dit  son  nom. 
Eh  !  qui  va  là  ? 

LA  PERSONNE  VOILÉE,  de  l'autre  côté  de  la  porte. 

Celle  qui  toujours  entre, 
Quand  c'est  son  heure  de  venir. 

FROLL 

Que  voulez-vous  ? 

LA  PERSONNE  VOILÉE 

Je  viens  chercher  quelqu'un. 

FROLL 

Qui  vous  attend  ?  Personne  ! 
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LA  PERSONNE  VOILEE 

Quelqu'un  m'attend  :  je  le  sais. 

FROLL 

Qui  donc  vous  l'a  dit  ? 

LA  PERSONNE  VOILÉE 

Un  voyageur  que  j'ai  rencontré  sur  ma  route. 

FROLL,  à  part. 
C'est  le  Malin. 

(Haut.) 
Et  quel  est  votre  nom  ? 

LA  PERSONNE  VOILÉE 

La  Mort. 

(La  porte  s'ouvre  toute  seule.  La  Pp:rsonne  voilée  apparaît 
sur  le  seuil,  telle  que  Froll  l'a  décrite.) 

FROLL,  d'abord  troublé,  se  remettant  peu  à  peu. 

Ah  !  c'est  donc  vous  qui  faites  si  grand  peur  aux  êtres  ? 
Ils  tremblent  tous  à  votre  aspect.  Et  cependant 
Vous  n'avez  point  l'air  si  méchant  ni  si  terrible. 
Je  suis  bien  sûr  que  l'on  peut  s'entendre  avec  vous, 
O  bonne  Mort  ! 

LA  PERSONNE  VOILÉE 

Je  ne  suis  bonne  ni  méchante. 
Rien  ne  m'irrite,  mais  rien  ne  peut  m'attendrir. 

FROLL,    insinuant. 

Pourtant,  ô  Dame,  moi  qui  ne  suis  pas  un  homme, 
Et  qui  de  vous  n'ai  jamais  eu  qu'à  me  louer. 
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Si  je  vous  prie,  au  nom  de  tous  ceux  de  ma  race, 
D'épargner  un  pauvre  mortel  que  nous  aimons. 
Vous  ne  pourrez  me  refuser  ? 

LA  PERSONNE  VOILÉE 

Le  Maître  même 
N'oserait  point  me  demander  cette  faveur  : 
Car  toutes  lois  seraient  plutôt  bouleversées 
Hors  cette  loi  :  que  tout  ce  qui  naît  doit  mourir. 

FROLL,   violemment  ému. 

O  justice  très  douloureuse  !  O  très  cruelle 

Et  très  injuste  équité  !  Quoi  !  tu  vas  périr 

Avant  d'avoir  la  récompense  qui  t'est  due, 

Hans,  pauvre  ami,  être  innocent,  cœur  doux  et  pur  ! 

A  quoi  donc  sert  notre  pouvoir,  notre  sagesse, 

Race  des  Nains,  souverains  antiques  du  sol  ? 

La  Mort  nous  donne  un  démenti  !  La  Mort  sans  haine 

Et  sans  amour  sert  contre  nous  l'Ange  haineux  ! 

LA  PERSONNE  VOILÉE 

Hormis  celui  qui  dès  le  premier  jour  du  monde 
Me  cria  :  «  Vas  et  fais  ton  œuvre  !  »  je  ne  sers 
Qui  que  ce  soit  qui  me  menace  ou  qui  me  prie  ; 
Et  cependant,  j'aimerais  mieux  aider  les  bons 
Que  les  méchants. 

FROLL 

Alors,  ô  Mort,  sois-nous  amie  ! 
Laisse-toi  donc  fléchir  un  peu  !  Ne  peux-tu  point 
Faire  un  oubli,  fermer  les  yeux,  toi  qui  les  voiles. 
Ou  tout  au  moins  en  avoir  l'air  ?  C'est  si  petit. 
Si  peu  de  chose  sur  la  terre  qu'un  pauvre  homme, 
Et  tu  dois  en  voir  tant  ! 


129 


LA  PERSONNE  VOILEE 

Oublier,  je  ne  puis  : 
Qui  porte  au  front  le  sceau  d'Adam,  il  faut  qu'il  meure  ; 
Mais  si  Dieu  veut,  si  cet  homme  a  grâce  à  ses  yeux, 
Je  peux  du  moins  à  son  mérite,  à  ta  prière, 
Accorder  un  délai. 

FROLL 

Pourvu  qu'il  soit  très  long  ! 

LA  PERSONNE  VOILÉE 

Combien  veux-tu  pour  lui  ? 

FROLL 

Je  ne  sais  pas  trop,  dame  ! 
Mille  ans  ?  Est-ce  beaucoup  ? 

LA  PERSONNE  VOILÉE 

C'est  beaucoup.  Soit  !  Prends-les. 
Avant  mille  ans  je  ne  réclame  pas  cet  homme. 
Peut-être  alors,  c'est  lui  qui  me  réclamera. 

FROLL 

J'espère  bien  que  nous  saurons,  nous,  le  distraire, 
Pour  que  ce  temps  lui  semble  court.  —  C'est  conclu  ? 

LA  PERSONNE  VOILÉE 

Oui. 

FROLL 

Faudrait-il  pas  un  tout  petit  bout  d'écriture  ? 

(Ici,  TiLL  apparaît  au  fond  de  la  salle,  près  du  lit  de  Hans, 
visible  seulement  pour  Froll.) 
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LA  PERSONNE  VOILEE 

Si  la  parole  de  la  Mort  ne  suffit  pas, 
Qui  la  lierait,  elle  par  qui  tout  se  délie  ? 

FROLL 

Mais... 

(Il  s'arrête  à  un  signe  impérieux  que  Till  lui  fait  de  ne  pas 
insister.) 

Soit  !  Je  suis  tranquille  ainsi.  Mille  ans...  C'est  bon. 
Il  ne  me  reste,  Mort  aimable,  qu'à  vous  dire 
Un  grand  merci  pour  la  faveur  que  l'on  vous  doit. 
Mon  frère  et  moi,  soyez-en  sûre,  et  tous  les  Gnomes, 
Nous...  nous... 

(Il  voit  que  la  Mort  s'en  est  allée,  sans  l'écouter 
davantage.) 

Ma  foi,  je  crois  que  je  parle  pour  rien  ! 


SCENE  III 

TILL,  FROLL 
TILL 

Les  compliments  ne  plaisent  pas  à  cette  dame. 
—  Bravo  !  mon  Froll,  tu  t'en  es  bien  tiré. 

FROLL,   flatté. 

Vraiment  ? 

TILL 

Très  éloquent  !  Je  n'ai  rien  eu  de  plus  à  dire. 
Il  était  temps,  par  exemple,  de  t'arrêter. 
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'•  FROLL,  réfléchissant. 

Mille  ans...  Peut-être  elle  m'aurait  donné  deux  mille, 
Si  je  les  avais  demandés  ?  Qu'en  dis-tu,  hein  ? 

TILL 

Contente-toi  de  ce  succès  :  c'est  très  honnête. 
Que  tout  le  reste  aille  aussi  bien,  et  nous  rirons. 

FROLL 

Je  suis  bien  sûr  que  toi  non  plus,  mon  petit  frère, 
Tu  n'auras  pas  perdu  ton  temps.  Viens-tu  de  loin  ? 

TILL 

Oui,  j'ai  couru.  Je  crois  l'affaire  en  bonne  voie. 
Les  nains  travaillent  ;  tout  le  peuple  souterrain 
S'agite  et  peine  ;  on  voit  le  long  de  la  montagne 
Les  blocs  de  pierre  se  mouvoir  et  s'entasser. 
Chacun  se  hâte  à  la  besogne,  et  sans  mot  dire, 
Joyeusement,  concourt  à  l'œuvre  triomphal. 

FROLL 

Tous  ils  connaissent  l'homme  simple,  et  tous  ils  l'aiment. 

TILL 

Maintenant  je  dois  les  rejoindre  ;  viens,  suis-moi. 

FROLL,  montrant  Hans. 
Faut-il  laisser  celui  qui  souffre  ? 

TILL 

Quelqu'un  d'autre 
Bientôt,  mon  Froll,  près  de  lui  va  te  remplacer. 
Tandis  qu'il  dort  et  que  déjà  son  mal  s'apaise. 
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Eloignons-nous.  Voici  venir  le  frais  matin, 

Et  la  nuit  pâle  est  comme  une  fleur  presque  morte, 

Que  le  premier  souffle  de  l'air  doit  effeuiller. 

FROLL,  penché  sur  Hans  et  l'enveloppant  doucement  dans 
la  couverture,  chante   : 

Sommeille  et  qu'un  calme  songe 
Te  berce,  ô  simple,  ô  doux  cœur  ! 

TILL 

Que  ton  âme  au  passé  plonge 
Pour  y  guérir  sa  langueur. 

ENSEMBLE 

Qu'un  long  bonheur  sans  longueur 
Eternellement  prolonge 
Le  charmant  et  pur  mensonge 
Du  premier  amour  vainqueur  ! 

(Ils  sortent  tous  deux.) 


SCENE  IV 

HANS,  seul. 

(D'abord  un  silence.  L'aube  point  faiblement.  Puis  Hans  se 
retourne,  se  dresse  à  demi  sur  son  lit  et  commence  à  parler.) 


HANS 

Est-ce  le  jour  ?  Vite,  à  l'ouvrage  !  L'oiseau  chante... 
Non,  pas  encor.  —  Je  n'ai  plus  sommeil,  et  pourtant 
Ma  tête  est  lourde.  —  Il  faut  ébrancher  ce  grand  arbre 


133 


Ce  sera  long  !  Je  n'aurai  pas  fini  ce  soir... 

Ah  !  ah  !  voici  l'aube  qui  roule  sur  la  plaine. 

Connaissiez-vous  ce  beau  pays  ?  Chut  !  c'est  le  sien  ! 

Elle  est  là-bas  ;  je  vois  fumer  sa  cheminée... 

La  belle  Alsace,  notre  mère  !...  —  Ah  !  Dieu  du  ciel  ! 

Comme  elle  rit  !...  Entre  ses  lèvres  ses  dents  luisent, 

Et  ses  yeux  bleus  ont  la  couleur  du  lac  changeant. 

—  Toujours  des  branches  à  couper...  Comme  il  en  tombe  ! 
Prends  garde,  donc  :  ôte  ta  main,  ôte  ta  main  î... 

—  Je  l'ai  donnée  à  l'étranger  ;  mais  elle  est  mienne, 
Et  je  sais  bien  que  nous  serons  unis  toujours  ! 

(Il  retombe  sur  son  lit.  —  La  porte  s'ouvre  doucement.  Entre 
Catherine.  Elle  est  enveloppée  d'une  cape  de  drap  noir,  dont 
la  capuche  recouvre  sa  tête  et  ne  laisse  qu'entrevoir  ses  traits 
vieillis,  ses  cheveux  grisonnants.  Elle  s'arrête  sur  le  seuil, 
regarde  autour  d'elle  ;  puis,  découvrant  Hans  sur  le  lit,  elle 
s'approche  avec  une  hâte  effrayée  et  timide.) 


SCENE  V 
HANS,  CATHERINE 

CATHERINE 

O  Dieu  !  Vit-il  ?  Suis- je  venue  à  temps  encore  ? 

—  Ses  yeux  s'ouvrent  ;  ils  me  regardent...  Oui,  c'est  moi, 

C'est  Catherine.  Hans,  doux  ami  ! 

HANS,   se  redressant. 

C'est  Catherine  ! 
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CATHERINE 

Je  savais  bien  que  mon  rêve  ne  mentait  pas. 

il  est  malade,  il  souffre,  hélas  !  Oui,  ses  mains  brûlent. 

HANS 

C'est  Catherine  !... 

CATHERINE 

j\Iais  je  viens  pour  vous  soigner  ; 
Soyez  calme,  ne  bougez  pas. 

HANS 

Enfin,  c'est  elle  ! 
La  voilà  revenue  à  moi  ! 

CATHERINE 

Laissez,  ami. 
Que  je  soulève  votre  tête  et  que  j'essuie 
Ce  front  mouillé. 

HANS 

Pendant  vingt  ans,  pendant  vingt  ans, 
Je  suis  resté  sans  vous  revoir  ! 

CATHERINE,  presque  bas. 

O  méchant  homme  ! 

HANS 

Il  le  fallait  !  Mais  voyez,  tout  est  bien  ainsi. 
Vous  ne  m'aviez  pas  oublié. ..Vous  êtes  bonne  ! 
—  Et  maintenant  je  vous  ai  vue  :  il  faut  partir. 

CATHERINE 

Partir,  mais  où  ? 


3:) 


HANS 


Pour  un  obscur  et  long  voyage. 
Mais  la  lumière  luit  au  bout,  et  le  bonheur  ! 


CATHERINE 


Vous  êtes  faible  et  fatigué  ;  je  vous  en  prie, 
Reposez-vous  ! 


HANS 


Il  faut  monter  encore  un  peu... 
Me  suivrez-vous  ?  N'est-il  plus  rien  qui  vous  retienne  ? 

CATHERINE 

Plus  rien,  ami,  ne  me  retient  ;  ce  qui  de  vous 

Me  séparait  n'est  plus  qu'une  ombre,  et  je  suis  vôtre. 

HANS 

M'aimez-vous  donc  ? 

CATHERINE 

Quand  mon  cœur  ne  le  savait  pas, 
Oui,  c'est  vous,  Hans,  à  qui  ma  vie  était  liée. 

HANS 

Vieux  à  présent  comme  je  suis,  ayant  donné 
Ce  qui  fut  mien,  dites,  m'aimerez-vous  encore  ? 

CATHERINE 

Et  moi,  déjà  toute  fanée,  ayant  perdu 
Jeunesse  et  joie,  ai-je  toujours  votre  tendresse  ? 

HANS 

Pendant  mille  ans,  j'avais  promis  de  vous  aimer  ! 
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CATHERINE 

Alors,  ami,  prenez  mon  cœur  que  je  vous  donne 
Dans  ce  baiser  ! 

(Son  manteau  tombe    :  elle  apparaît  jeune  et  fraîche 
comme  au  premier  acte.) 

lïANS 

Ah  !  la  voilà  comme  autrefois, 
Quand  dans  le  bois  chantaient  fauvettes  et  mésanges, 
Comme  toujours,  loin  de  mes  yeux,  je  la  voyais  ! 

CATHERINE 

Et  toi,  cher  Hans,  par  quelle  erreur  ou  quel  prodige 
Je  te  retrouve  soudain  jeune  et  tout  pareil 
A  ton  image  d'autrefois,  rieuse  et  grave  ? 

HANS,    se  levant,  transformé. 

Non,  tes  yeux  ne  te  trompent  pas  ;  force  et  vigueur 

Rentrent  en  moi.  C'est  l'ouvrage  des  bons  Génies. 

Ils  sont  pour  nous,  ils  nous  protègent.  Viens  :  suis-moi  ! 

(Il  va  à  la  porte  et  l'ouvre  toute  grande.  Dans  la  clarté  de 
l'aurore,  on  voit  se  dresser  au  lointain,  sur  le  rocher  du  Lac, 
le  château  magique.) 

Vois-tu,  là-haut,  aux  premiers  rayons  de  l'aurore. 

Sur  le  rocher,  dominant  le  lac  argenté. 

Les  champs  de  neige  et  les  amas  flottants  des  brumes, 

Etinceler  en  sa  blancheur  le  beau  château  ? 

C'est  la  retraite  qui  pour  nous  est  préparée. 

Où  de  longs  siècles  de  bonheur  s'écouleront. 

Viens  !  Maintenant,  il  faut  gagner  notre  demeure. 

CATHERINE 

Dieu  !  c'est  si  loin  et  c'est  si  haut  !  Le  pourrons-nous  ? 
Vois  :  le  château  dans  le  brouillard  déjà  s'efîace. 
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H  AN  s 

Mais  il  est  là  !  Ne  doute  pas  :  nous  l'atteindrons, 
Malgré  les  ruses  du  Mauvais,  malgré  sa  haine. 

CATHERINE 

Je  te  suis  donc. 

HANS 

Donne  ta  main.  —  Là-haut,  le  jour  ! 

(Ils  sortent.  L'obscurité  se  fait  ;  des  brouillards  envahissent 
la  scène.  Interlude  symplionique.) 


DEUXIEME   TABLEAU 

Dans  la  forêt. 

Chevauchée   de  brouillards   blancs   et   gris   qui  cachent   tout 
et  ne  laissent  que  de  rares  éclair  des. 


SCENE  VI 

TILL   et   TROLL    se   cherchant 


TILL 

Hou-hou  ! 

FROLL 

Hou-hou  ! 

TILL 

C'est  toi,  Froll  ? 
1^.8 


FROLL 

C'est  moi,  Till. 


ÏILL 

Maudit  brouillard  ! 

FROLL 

Affreuse  brume  ! 

TILL 

Cela  rampe,  bondit,  écume, 
Tantôt  épais,  tantôt  subtil, 
Plus  opaque  que  le  bitume 
Et  plus  piquant  que  le    grésil. 

FROLL 

On  dirait  que  la  terre  fume 
Comme  un  vieux  soulier  sur  un  gril. 

TILL 

Le  Diable  en  donne  pour  son  rhume  ! 
—  Et  notre  couple,  où  donc  est-il  ? 

FROLL 

Sans  doute  égaré  !  j'ai  moi-même 
Perdu  ma  route  en  plein  midi. 

TILL 

Et  moi,  dans  cette  vapeur  blême, 
Qui  vous  perce  et  vous  refroidit, 
Je  gigotte,  tout  étourdi, 
Comme  une  mouche  dans  la  crème. 
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FROLL 

Pauvres  gens  !  où  sont-ils  tous  deux  ? 
Comment  les  sortir  de  l'embûche  ? 
J'ai  peur  que  leur  pied  ne  trébuche 
Dans  quelque  goulïre  hasardeux, 
Loin  du  haut  rocher  où  se  juche 
Le  Château  blanc  ignoré  d'eux. 

TILL 

Paix  !  les  voici.  Leur  voix  approche. 
Quelqu'un  les  guide,  qu'Un  plus  grand 
Leur  envoie,  en  les  secourant. 
Sans  nous  ils  atteindront  la  roche. 
Ils  entreront  au  beau  palais. 
Viens  !   ils  arrivent  ;  laissons-les. 

(Ils  disparaissent.  Entrent  à  droite  Hans  et  Catherine,  con- 
duits par  la  petite  Odile.  Le  brouillard  diminue  progressive- 
ment.) 


SCENE  VII 
HANS,  CATHERINE,  ODILE 


HANS 

C'est  par  ici  ? 

ODILE 

Toujours  tout  droit. 

HANS 

O  douce  enfant, 
Nous  te  suivons.  Quel  sens  as-tu  pour  te  conduire, 
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Où  vacillent  les  yeux  humains,  emplis  de  nuit, 
Où  le  flair  même  de  la  bête  hésite  et  manque  ? 
Vois-tu  vraiment  ?  Comment  te  guides-tu  ? 

ODILE 

Je  crois. 
Voyez  là-haut. 

(Elle  montre  du  doigt  îa  hauteur,  où  le  Château,  plus  proche, 
reparaît  peu  à  peu  à  travers  le  brouillard  moins  épais.) 

N'est-ce  pas  là  ? 

HANS 

Oui,  c'est  lui-même  ! 
Voilà  qu'il  brille  de  nouveau  dans  l'air  plus  clair. 

(A  Catherine.) 
Courage,  va  !  nous  atteindrons  bientôt  le  faîte. 

(Odile  s'éloigne.) 
—  Tu  nous  quittes,  enfant  ?  Merci  ! 


ODILE 

Pourront  avoir  besoin  de  moi. 


D'autres,  là-bas, 
(Elle  sort  à  droite.) 


HANS 

Montons  encore  ! 

(Ils  s'éloignent  vers  le  fond,  à  gauche.  L'Esprit  Malin  appa- 
raît derrière  eux  ;  il  est  vêtu  de  noir.  Musique  jusqu'à  la  fin.) 
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SCENE  VIII 
L'ESPRIT  MALIN 


l'esprit    malin,  scLiL 

Aux  mailles  perfides, 
Aux  réseaux  trompeurs 
Des  blanches  vapeurs 
du  emporte,  livides. 
Un  vol  effaré. 
Il  échappe,  souple 
Et  leste,  le  couple 
Guidé  par  un  pouvoir  sacré. 
Mais  a  leur  faiblesse, 
Loin  du  but  encor, 
Leur  guide  les  laisse... 

Par  son  seul  effort, 
Le  couple  en  détresse 
Doit  toucher  au  port. 
Avant  qu'à  la  rive 
Promise  il  n'arrive 
Seul  et  sans  secours, 
Lâche  sur  leurs  têtes. 
Hiver,,  tes  tempêtes, 
Ouragan,  accours  ! 

Sous  le  vol  cinglant  de  la  grêle, 
Sous  le  tourbillon  des  flocons  gelés, 
Criblez,  lapidez,  aveuglez 
Le  jeune  Printemps  encor  frêle  ! 
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Barrez  les  chemins,  arrêtez  les  eaux  ! 
Venez  rendormir  sous  sa  roide  armure 

Le  cœur  transi  de  la  Nature, 
Qui  se  réveillait  aux  chants  des  oiseaux  ! 

Et  seuls,  perdus  dans  la  tourmente, 
Dans  le  linceul  blanc  que  vous  leur  tissez 
A  jamais  ensevelissez 
L'amant  frissonnant  et  Tamante. 
Je  vous  l'ordonne  :  obéissez  ! 

(La  neige  commence  à  tomber  ;  le  vent  siffle.  Till  et  Froll 
apparaissent  sur  une  roche.) 


SCÈNE  IX 

L'ESPRIT    MALIN,    TILL,    FROLL 


TILL 

En  vain,  à  grands  coups  de  cymbales, 
De  sifflements,  de  hurlements. 

Tu  déchaînes  sur  eux  tes  hordes  infernales. 
Bouleverse  les  éléments 
Et  lance,  comme  des  cavales. 
Les  rafales, 

Blancs  spectres  bondissant  en  galops  écumants  ! 

FROLL 

A  travers  les  averses  blanches. 
Sur  les  arbres  ensevelis 
Dont  on  entend  craquer  et  s'abattre  les  branches. 
Sur  le  suaire  aux  larges  plis 
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Où,  prête  à  choir,  se  gonfle  et  penche 
L'avalanche, 
Vois  !  ils  montent,  tout  blancs  et  purs  comme  des  lys. 

TILL 

Pour  leur  frayer  la  route 
Sur  les  sentiers  noyés. 
Sous  la  croulante  voûte 
Des  grands  sapins  ployés, 
De  nouveaux  alliés 
Que  l'amour  leur  apporte, 
Viennent  leur  faire  escorte. 

FROLL 

Les  animaux  du  bois, 
Biches,  cerfs,  tout  les  guide, 
Jusqu'au  lièvre  timide. 
Jusqu'au   renard   sournois  ; 
Chacun  vient  et  s'empresse 
D'aider  dans  sa  détresse 
Leur  ami  d'autrefois. 

TILL 

Les  oiseaux,  sur  sa  tête, 
Serrant  leur  vol  épais. 
Lui  forment  comme  un  dais 
Contre  lequel  s'arrête 
L'assaut  de  la  tempête. 

FROLL 

Même  l'humble  fourmi, 
Lorsque  le  vent  gémit 
Et  plus  fort  se  déchaîne, 
Dans  le  creux  d'un  vieux  chêne 
Abrite  son  aniL 
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TILL 

Déjà,  plus  haut,  dans  la  région  apaisée 
Où  ne  peuvent  monter  les  souffles  de  l'Enfer, 
Dans  le  rayonnement  paisible  de  l'hiver, 
Les  voici  parvenus,  l'époux  et  l'épousée. 

FROLL 

Au  seuil  de  leur  château,  qui  luit  au  jour  levant 

Et  dont  les  tours  d'argent  tremblent  dans  l'eau  nacrée, 

Ils  arrivent  :  les  portes  s'ouvrent,  et,  vivant, 

Au  clair  séjour  le  couple  aimant  fait  son  entrée. 

(A  l'Esprit  Malin.) 

Ils  sont  plus  forts  que  toi  ! 

l'esprit  malin 

Je  suis  plus  fort  que  vous! 
Sur  leur  œuvre  fragile 
Lance-toi  donc,  éclair  agile  ! 
Et  le  palais  s'écroule,  en  poussière  dissous. 

(Il  fait  un  signe  :  éclair,  roulement  de  tonnerre  et  de  blocs 
écroulés  qui  se  prolonge  dans  l'étendue  et  que  répercutent  les 
échos.  La  neige  cesse  de  tomber,  l'obscurité  se  dissipe.  Le  ro- 
cher apparaît,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  semblable  de  loin  à 
une  ruine  :  le  Château  qui  le  couronnait  a  disparu.) 

FROLL,  se  lamentant. 
Hélas  !  hélas  !  Tout  est  détruit,  tout  est  ruine! 

TILL,    éclatant  de  rire. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  Tout  est  sauvé  ! 
—  Je  savais  bien,  vieux  Réprouvé, 
Que  tu  préparais  cette  mine. 
Mais  suis-je  un  sot  ?  En  aurais-je  la  mine  ? 
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